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AVANT-PROPOS. 



* croisade de Constaotinople a un caractère 
tout différent des croisades antérieures. Ce 
n'est plus l'esprit de foi qui inspire les croi- 
sés. Le désir de la fortune , la soif des co'n- 
[uêtes mènent la plupart des guerriers qui se 
embarqués sur les vaisseaux de Venise. La 
__ r _jlique de Saint-Marc ne voit d'abord dans 
le transport des croisés qu'une affaire de commerce. Elle 
leur fournit ses vaisseaux moyennant un prix convenu. 
Le génie mercantile de Dandolo croit qu'il y a lieu de don- 
ner à l'affaire des proportions plus grandes. En s'immis- 
ceant dans les affaires des Comnènes, la république peut 
se ménager dans le Levant des possessions nouvelles qui 
donneront à son trafic des débouchés nouveaux. Le doge 
est amené à détourner les croisés de leur but, et malgré 
les vives réclamations du Pontife de génie qui occupait 
alors le Saint-Siège, Innocent III, la flotte, au lieu de faire 
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voile pour la Terre-Sainte, débarque les croisés d'abord 
à Zara et les dépose ensuite en face de Constantinople. 
Les révolutions dont cette ville est le théâtre , permettent 
aux croisés de s'emparer de ,1a capitale de l'empire d'O- 
rient , et sous prétexte 4% détruire le schisme grec , ils 
se distribuent les provinces de oet empire. Venise se fait 
la" part belle dans cette répartition, et à partir de ce 
moment son commerce prend une extension immense. 
L'empire Latin a de tristes destinées, et les seigneurs 
qui se sont fait donner des couronnes de roi, de duc, 
de marquis ou de comte sont loin d'être heureux. Mais 
Venise prospère et devient la république la plus opulente 
de l'Italie et l'État le plus riche du monde à cette époque. 

Les trois historiens contemporains qui nous ont laissé 
le récit de cette grande expédition sont le Grec Nicétas , 
le maréchal de Champagne , Villehardouin , et le moine 
Gunther. 

Le Grec Nicétas, dit Michaud, fait de longues lamen- 
tations sur l'infortune des vaincus ; il déplore avec amer- 
tume la perte des monuments , des statues , des richesses 
qui entretenaient le luxe de ses compatriotes. Ses récits , 
remplis d'exagération et d'hyperboles , semés partout de 
passages tirés de l'Écriture et des auteurs profanes , s'é- 
loignent presque toujours de la noble simplicité de l'his- 
toire , et ne montrent qu'une vaine affectation de savoir. 
Nicétas , dans l'excès de sa vanité , hésite à prononcer le 
nom des Francs , et croit les punir en gardant le silence 
sur leurs exploits ; lorsqu'il décrit les malheurs de l'em- 
pire , il ne sait que pleurer et gémir ; mais en gémissant , 
il veut encore plaire , et paraît plus occupé de son livre 
que de sa patrie. 

Le maréchal de Champagne ne se pique point d'érudi- 
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tion, et paraît fier de son ignorance. On a dit qu'il ne 
savait point écrire; il avoue lui-même qu'il a dicté son 
histoire : sa narration, dépouillée de tout esprit de re- 
cherche, mais vive et animée, rappelle partout le lan- 
gage et la noble franchise d'un preux chevalier. Villehar- 
douin excelle surtout à faire parler les héros , et se plaît 
à louer la bravoure de ses compagnons : s'il ne nomme 
jamais les guerriers de la Grèce, c'est parce qu'il ne les 
connaît point, et qu'il ne veut point les connaître. Le ma- 
réchal de Champagne ne s'attendrit point sur les maux de 
la guerre, et ne trouve des phrases que pour peindre des 
traits d'héroïsme ; l'enthousiasme de la victoire peut seul 
lui arracher des larmes. Quand les Latins ont éprouvé de 
grands revers, il ne sait point pleurer; il se tait, et l'on 
voit qu'il a quitté son livre pour aller combattre. 

Il est un autre historien contemporain, dont le carac- 
tère peut aussi nous faire juger le siècle où il a vécu et les 
événements qu'il raconte. Gunther, moine de l'ordre de 
Cîteaux, cfui écrivait sous la dictée de Martin-Litz, s'étend 
beaucoup sur la prédication de la croisade , et sur les ver- 
tus de son abbé, qui se mit à la tête des croisés du diocèse 
de Bâle. Lorsque l'armée chrétienne se dirige vers la ca- 
pitale de l'empire grec , Gunther se rappelle les ordres du 
Pape, et garde le silence; s'il nous dit quelques mots sur 
le second siège de Constantinople , il ne peut cacher l'ef- 
froi que lui cause cette téméraire entreprise : dans son 
récit, la valeur des croisés obtient à peine un modeste 
éloge; l'imagination de l'historien n'est frappée que des 
difficultés et des périls de l'expédition; rempli des plus 
sinistres pressentiments, il répète sans cesse qu'il n'y a 
point d'espérance de succès pour les Latins. Lorsque ceux- 
ci sont victorieux, sa frayeur se change tout à coup en 
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admiration. Le moine Gunther célèbre avec enthousiasme 
le triomphe inespéré des vainqueurs de Byzance, parmi 
lesquels il ne perd jamais de vue son abbé Martin-Litz , 
chargé des pieuses dépouilles de la Grèce. 

De ces trois histoires contemporaines, la première ap- 
partient à un Grec élevé à la cour de Byzance , la seconde 
à un chevalier français , la troisième à un moine. Les deux 
premiers historiens , par leur manière d'écrire et les senti- 
ments qu'ils expriment, nous donnent une juste idée de la 
nation grecque et des héros de l'Occident. Le dernier nous 
permet de pénétrer dans le cœur de ces guerriers reli- 
gieux qui parlaient sans cesse de la Terre-Sainte où les 
appelaient leurs serments et qui restaient sous les murs 
de Constantinople, et d'y voir les combats que se livraient 
dans leur âme la foi et la cupidité. 

Nous avons aussi parmi nos historiens modernes trois 
auteurs qui se sont occupés spécialement de ces grands 
événements; Michaud, dans sa magnifique Histoire des 
Croisades; Hurter dans sa grande Histoire (t Innocent III 
et Lebeau dans son Histoire générale du Bas-Empire. 
Chacun de ces écrivains a son mérite. Nous nous sommes 
inspirés de tous les trois et nous leur avons emprunté les 
parties qui nous ont paru rendre le mieux ces grandes 
scènes qui ont pour nous un intérêt tout particulier, car 
la fondation de Fempire Latin de Constantin(^)le peut 
être considérée comme un épisode de nos Annales na- 
tionales. 

Heeren , dans son Essai sur l 'influence des Croisades, a 
parfaitement caractérisé les conséquences qu'avait eues 
cette conquête sur le développement du commerce de 
l'Europe dans le Levant. C'est par ses considérations que 
nous avons terminé ce volume. 
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Election d'Innocent III (1198). 




'nnocent III était de la famille des Conti, une 
des plus illustres du centre de l'Italie. Il était né 
à Rome vers Tan 1160 ou 1161, et son père lui 
avait fait -donner pour nom de baptême celui de Lo- 
thaire. Il avait fait de brillantes études dans les universités 
de Paris et de Bologne , et avait obtenu avec éclat les titres 
de maître en théologie et en droit canon, c'est-à-dire les 
plus hautes dignités qui fussent alors décernées aux savants. 
De retour à Rome, il prit part à tous les grands événe- 
ments qui occupaient alors les Souverains Pontifes, princi- 
palement à la prédication et à l'organisation des croisades. 
Urbain III lui conféra le sous-diaconat. Ce fut précisément 
dans ce moment que l'on apprit la prise de Jérusalem par 
les Musulmans. La croix d'or avait été précipitée de la cime 
du temple, le signe du salut déshonoré, toutes les églises, 
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à l'exception dû temple de Salomon, profanées, les chrétiens 
chassés de la cité sanctifiée par leur Sauveur, et' Saladin 
était entré triomphant dans la ville du Seigneur. 

Ces événements produisirent une vive impression sur l'âme 
de Lothaire. La question d'Orient était d'ailleurs la préoccu- 
pation perpétuelle des Souverains Pontifes. Urbain III, Gré- 
goire VIII , Clément III lui consacrèrent tous leurs efforts. Ce 
dernier était l'oncle de Lothaire. Un an avant sa mort, il la 
nomma cardinal-diacre et lui donna le titre de l'église de 
Saint-Sergius et de Saint-Bacchus , titre qu'il avait lui-même 
porté. 

Clément eut pour successeur Célestin III. Le règne de ce 
Pontife fut glorifié par les succès des armes chrétiennes en 
Orient. Depuis son avènement, quatre mois ne s'étaient pas 
encore écoulés , lorsque, malgré tous les efforts du sultan, le 
courage réuni des rois de France et d'Angleterre et des guer- 
riers allemands, commandés par le chevaleresque Léopold 
d'Autriche, réussit à s'emparer d'Acre, ville maritime très- 
forte, le boulevard de la Palestine, la clef de la Syrie; il avait 
fallu un siège de trois ans , pendant lequel des centaines de 
mille de pèlerins chrétiens furent immolés. En se rendant 
maîtres de cette place , les croisés conquirent le plus précieux 
joyau de la chrétienté, la sainte Croix, puis la délivrance 
d'une foule de prisonniers et une riche rançon pour la gar- 
nison. Mais la cupidité ne tarda pas à exciter des divisions 
parmi les chefs; elle fit perdre les fruits que l'on aurait pu 
facilement recueillir de cette victoire dans un pays qui se 
trouvait ouvert aux croisés jusqu'à Jérusalem. Le Pape et la 
chrétienté regardèrent donc comme très-heureuse cette nou- 
velle : que la terreur des chrétiens, le % vainqueur de Hittin, 
le sultan Saladin, était mort à Damas le 3 mars 1193. Son 
humanité, sa loyauté à garder sa parole, avaient nui tout 
autant aux chrétiens que sa puissance , son héroïsme et l'en- 
thousiasme qu'il savait communiquer à ses soldats. Loin 
d'imiter, sous ce rapport, tant de princes chrétiens, il ne 
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laissa point de trésors (quarante et une pièces d'or compo- 
saient tout l'argent comptant trouvé après sa mort); il ne 
laissa point de palais, point de jardins, point de bijoux; en 
mourant, il fit cette recommandation à son porte-étendard : 
« Prends mon habit , présente-le comme l'étendard , signal de 
» ma mort, et annonce à tous qu'il suffît qu'un seul enfant 
» accompagne à sa tombe le maître de tout l'Orient. » La 
dissension qui éclata entre ses fils et leur oncle Safeddin fit 
espérer un succès plus heureux pour la délivrance de la Ville 
Sainte. Célestin eut encore la consolation de voir partir pour 
l'Orient , par trois chemins différents , une armée nombreuse , 
composée des principaux archevêques, évêques, ducs, comtes 
et barons de l'Allemagne, à la tête de laquelle l'empereur 
Henri voulait marcher en personne. 

Célestin III tomba malade vers la fête de Noël 1197. Sen- 
tant sa fin prochaine, il déclara aux cardinaux que s'ils vou- 
laient lui promettre d'élire pour son successeur le cardinal 
Jean de Saint-Paul, de la maison de Colonna, il reaoncerait 
à sa dignité en faveur de celui-ci. Ils s'y refusèrent, et avec 
raison, comme à une chose qui n'avait jamais été d'usage 
jusqu'à ce jour, et qui pourrait facilement exposer l'Église à 
une scission scandaleuse. Plus Célestin vit sa mort avancer 
rapidement, plus aussi, dit-on, il insista sérieusement sur 
l'élection du cardinal Jean , et recommanda encore une fois à 
ses collègues réunis autour de son lit de ne porter leurs 
voix sur aucun autre que celui-ci. 

Les cardinaux devaient, conformément aux anciens usages, 
s'assembler le second jour après la mort du Pape, ppur 
célébrer ses funérailles et procéder, le troisième jour, à l'é- 
lection. Mais, à cette époque, le clergé et le peuple ne 
prenaient plus part à l'élection, comme cela s'était encore 
pratiqué lorsque le prédécesseur de nom de Lothaire fut élevé 
au Saint-Siège; l'élection ne dépendant plus du haut con- 
seil de l'Église universelle, celui-ci jugea nécessaire de se 
hâter et de prévenir toute influence extérieure qui aurait pu 
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prévaloir au préjudice de l'Église une , libre et indépendante. 
Les cardinaux pouvaient bien se souvenir encore de la triste 
influence que les querelles qui durèrent trois jours avant 
l'élection d'Alexandre III, exercèrent sur la chrétienté, in- 
fluence qui eût été bien plus fatale, si Robert Bandinelli 
et ceux qui étaient de son parti, avaient montré moins de 
fermeté , de résolution et d'union. 

Ils s'assemblèrent donc le jour de la mort de Célestin, 
non dans la basilique de Latran, parce qu'on y célébrait 
les funérailles , ni , comme cela s'était fait dans les élections 
antérieures, dans l'église de Saint-Marc, située au pied de 
l'Esquilin, mais ils se réunirent non loin du grand amphi r 
théâtre, dans un couvent près du Scaurus, lequel couvent 
portait le nom de l'ancien temple du Soleil qui existait là 
du temps des païens, dans les environs de l'emplacement 
où se trouve maintenant l'église de Saint-Georges. Pour déli- 
bérer sur l'élection, ils se crurent là plus en sûreté contre 
les Allemands qui occupaient le pays jusqu'aux portes de 
Rome. Après avoir terminé les cérémonies d'usage pour la 
mort du chef de la chrétienté , Lothaire entra avec les autres 
cardinaux dans l'assemblée , non peut-être sans avoir le pres- 
sentiment de ce qui devait arriver. Les cardinaux éloignè- 
rent tout leur entourage et prièrent Dieu , en offrant le saint 
sacrifice , de les éclairer de son divin Esprit. Ils se consul- 
tèrent ensuite sur la manière de faire l'élection, et ils con- 
vinrent de se courber à terre en signe d'humilité, et de se 
donner mutuellement le baiser de paix. Après quoi, un des 
assistants rappela à ses collègues lès devoirs des électeurs ; on 
choisit ceux chargés d'examiner et de vérifier le vote de 
chacun et de faire aux autres un rapport sur le résultat. 

Il est à croire que quelques cardinaux avaient de l'espoir 
pour eux-mêmes, et que d'autres avaient la promesse des 
voix de leurs collègues. La recommandation de Célestin 
mourant pouvait être d'un grand poids en faveur de Jean 
de Golonna. On ne connaît pas les motifs sur lesquels Jor- 
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dan de Ceccano fonda ses désirs. Jean de Salerne obtint 
dix voix ; d'autres cardinaux portaient leurs vues sur Octa- 
vien, cardinal d'un très-grand mérite. Celui-ci [déclara, ainsi 
que le cardinal Jean, qu'il regardait le cardinal Lothaire 
comme plus digne que lui-même de la haute dignité. Tous 
appréciaient sa science profonde du droit canon , sa ferme 
volonté de veiller à ce qu'il fût appliqué dans toute son inté- 
grité, les efforts qu'il faisait pour remettre en vigueur les 
ordonnances de l'Église partout où elles n'étaient plus obser- 
vées , son activité , sa connaissance des affaires et la gravité 
de ses mœurs ; son âge peu avancé ne pouvait présenter que 
des obstacles passagers à son élection; d'ailleurs, la réunion 
si rare de tant' de qualités brillantes l'emporta sur l'usage 
suivi jusqu'à ce jour; les circonstances n'exigeaient-elles pas, 
d'une manière plus pressante, l'influence énergique d'un 
homme à la force de l'âge , que la prévoyance timide et les 
condescendances d'un vieillard? C'est pourquoi tous les car- 
dinaux portèrent unanimement leurs voix sur lui. « L'union 
de nos frères , avait-il droit de dire avec fierté , fut si grande 
pour faire cesser la vacance de la dignité papale , que tous , 
animés par une même pensée et une même volonté, nous 
élurent unanimement Pape , le jour de la sépulture de notre 
prédécesseur. » 

Pendant l'élection , on remarqua , assure-t-on , trois colom- 
bes qui voltigeaient au-dessus du lteu où les cardinaux étaient 
assemblés. Lorsque les voix des électeurs se réunirent sur 
Lothaire, et qu'il se sépara, suivant l'usage, de ses collè- 
gues , pour se mettre à la place que l'élu avait coutume d'oc- 
cuper, la colombe la plus blanche prit son vol vers sa droite. 
On parla aussi plus tard de présages _et de révélations. Inno- 
cent apparut si grand aux yeux de ses contemporains , son 
influence sur les affaires du monde se montra si énergique 
et si active , qu'ils pouvaient bien admettre que le chef invi- 
sible de l'Église veillait d'une manière particulière sur sa 
personne , et par elle sur son Église elle-même. 
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Lothaire était âgé de trente-sept ans. La chrétienté fut 
étonnée de voir on homme si jeune élevé à la dignité su- 
prême. Depuis que l'Église était devenue libre de l'influence 
inconvenante de l'autorité temporelle , depuis qu'elle animait 
et maintenait avec une force indépendante , comme élément 
unitaire, conservateur et spiritualisateur, la vie morale de 
l'humanité européenne, on était habitué à révérer sur le siège 
de saint Pierre des hommes qui pouvaient passer, à cause 
de leur âge, pour les pères des fidèles , et qui , sous ce rap- 
port , portaient sur leur personne cet aspect vénérable relevé 
par la noblesse des sentiments , par la réputation d'une expé- 
rience consommée , et par la douceur et la bienveillance. Les 
prédécesseurs de Lothaire s'étaient acquis l'estime de la 
chrétienté par cette réunion d'un extérieur imposant et de 
qualités morales qui séduisent les esprits ; quoique Alexan- 
dre III ne fût pas aussi âgé à l'époque de son élection que 
ses prédécesseurs, il comptait cependant bien plus d'années 
que Lothaire. C'est pourquoi l'âge auquel celui-ci parvint au 
pontificat, parut, dans le commencement, faire du scandale 
ou éveiller des craintes ; mais ces craintes disparurent bientôt 
devant l'énergie qu'il déploya, et devant la prudence et l'in- 
telligence avec lesquelles il se conduisit dans toutes les af- 
faires. On crut devoir témoigner sa reconnaissance pour la 
sagesse du Tout-Puissant qui l'avait placé à la tête de la 
chrétienté et qui l'avait élevé et initié , dès sa plus tendre en- 
fance , dans le mystère d'une telle dignité , afin qu'il devînt 
une des colonnes de l'Église. Dans la suite, son âge servit 
encore de prétexte à la critique de quelques préventions 
irritées et de ceux auxquels il fit sentir la plénitude de son 
pouvoir. 

Lothaire connaissait en partie, par sa propre expérience, 
les embarras des hautes fonctions. Il avait déjà gémi sur le 
triste sort des grands de la terre : « Aussitôt que l'homme , 
a-t-il dit, s'est élevé à de hautes dignités, les soins aug- 
mentent, les peines s'accumulent, les veilles se prolongent, 
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ce qui mine la nature et affaiblit l'esprit; on perd le sommeil 
et l'appétit; les forces s'en vont; le corps se consume, et une 
triste fin est la conclusion d'une triste vie. » — « Maintenant 
quel est le sort de la dignité suprême de la chrétienté! 
Quelle responsabilité lorsqu'il y a négligence! quelle diffi- 
culté, qui dépasse presque les forces d'un homme, pour 
surveiller, régler, concilier, conserver tout ce qui existe! 
et de plus, sentir la supériorité de tant d'hommes par l'âge, 
par les dignités ecclésiastiques, par l'intelligence! Et lui, 
le plus jeune de tous! » C'est pourquoi, quand il fut élu, 
il pleura, il supplia, il résista. C'est ainsi que Grégoire 
le Grand resta caché tout un jour, lorsqu'on lui annonça 
qu'il avait été élu Pape à la place de Pelage; Grégoire VII, 
son successeur, qui ne fut pas moins grand, avait lutté 
de même avec ses propres sentiments, doutant s'il était 
digne de cette sainte fonction bien supérieure à toute au- 
tre, puisque toute dignité humaine (et la plus élevée sur- 
tout!) doit se reconnaître incapable de suffire aux néces- 
sités de sa mission. Innocent II, le prédécesseur de nom 
de Lothaire, refusa tant qu'il put son élection; il fallut 
que les cardinaux arrachassent par force Eugène III de 
sa cellule, pour qu'il répondît à leurs désirs. Adrien IV, 
au milieu du tourbillon des affaires, au milieu des épi- 
neuses difficultés qui l'entouraient de tous côtés, regrettait 
les anciennes et obscures années de sa vie , son île , la 
solitude de son couvent, et il ne se sentait soutenu que 
par son dévouement à la volonté du Seigneur qui l'avait 
ainsi jeté entre le marteau et l'enclume, par l'espérance 
seule que le bras puissant de Dieu allégerait le fardeau 
imposé à sa faiblesse. Après l'avoir d'abord obstinément 
refusée, Alexandre III ne s'était chargé de la direction de 
la chrétienté que pour obéir aux ordres de Dieu. Cependant 
les cardinaux persistèrent, avec autant d'énergie que pour 
les élections précédentes , dans le choix qu'ils venaient de 
faire. Le premier des cardinaux-diacres s'approcha de Lo- 
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thaire, lui mit le pluvial de pourpre et le salua du nom 
d'Innocent. 

Lothaire ayant le sentiment de l'imperfection humaine et 
de l'insuffisance de son propre mérite, mais reconnaissant 
la volonté et adorant les voies impénétrables de la Provi- 
dence éternelle qui avait préféré lui, le plus jeune, à tant 
de cardinaux plus âgés ; lui , l'inférieur à ceux qui lui étaient 
supérieurs; et plein de confiance dans Celui qui donna la 
garde de son troupeau à Pierre par lequel il avait été renié 
trois fois , il accéda enfin aux prières de ses collègues , afin 
de ne pas s'attirer, par une plus longue résistance , le repro- 
che d'orgueil ; afin de ne pas occasionner une scission et de 
ne pas paraître mépriser les ordres de Dieu. Il choisit pour 
sentence un passage des psaumes qui devait indiquer tout 
à la fois et le désir le plus ardent de son cœur et le sou- 
venir de sa maison paternelle. 

On annonça au clergé de Rome, au peuple qui attendait 
au-dehors de l'église , celui que les cardinaux avaient trouvé 
digne de s'asseoir sur le siège de saint Pierre. Des cris 
de joie accueillirent cette nouvelle , et les cardinaux , le 
clergé et le peuple accompagnèrent le Pape élu à l'église 
de Saint-Jean-de-Latran , la mère et la principale de toutes 
les églises de la ville et de l'univers, bâtie par Constantin» 
richement ornée de sculptures et de métaux précieux s'é- 
levant dans les airs comme un dôme d'or. 

Lothaire, appuyé sur deux cardinaux, s'avança vers l'autel 
pour prier l'Éternel, pendant que ses frères chantaient le 
Te Deum. Ils le placèrent ensuite sur le trône papal, où ils se 
jetèrent à ses pieds et reçurent le baiser de paix. Le nou- 
veau P,ape fut bientôt obligé de quitter ce trône d'honneur 
et de puissance pour venir s'asseoir sur la pierre qui est 
devant la principale porte de l'église, et que Ton appelait 
sedes stercoria, afin que les paroles du prophète fussent 
accomplies : « Il tire le faible de la poussière et le pauvre 
de la boue , pour les élever au-dessus des princes , à côté des 
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princes de son peuple. » Là , il prit des mains du camerlin- 
gue , trois poignées d'argent qu'il jeta , en s'écriant avec 
l'Apôtre : « Je n'ai ni or ni argent, mais je donne tout ce 
que je possède. » Le prieur de Saint-Jean-de-Latran et un 
cardinal s'approchèrent de lui et l'accompagnèrent au milieu 
des cris : « Saint Pierre nous a choisi Innocent pour sei- 
gneur, » jusqu'aux marches de la porte qui conduit de l'é- 
glise au palais. Il était attendu par les juges pour se rendre 
avec lui à la basilique de Saint-Sylvestre. Il s'assit sur le 
siège de porphyre , devant l'arcade qui repose sur deux co- 
lonnes également de porphyre , au-dessus de laquelle se 
trouve l'image du Sauveur, qui répandit, dit-on, du sang, 
lorsqu'un Juif la frappa au visage , et il reçut des mains du 
prieur de Saint-Laurent, comme symboles du pouvoir de 
diriger et de redresser, deux verges , et les clefs de l'église 
de Latran et du palais , pour indiquer que le ' pouvoir de 
fermer et d'ouvrir, de lier et de délier, a été donné à saint 
Pierre, et celui-ci aux Papes ses successeurs. Il passa ensuite 
de l'autre côté, et se fit remettre de nouveau les verges et 
les clefs ; puis le prieur lui attacha une ceinture de soie rouge 
à laquelle était suspendue une bourse de pourpre renfermant 
douze pierres précieuses et de l'ambre. Le Pape élu , s'as- 
seyant sur les deux côtés du siège de porphyre, représentait 
par cette position qu'il s'établissait entre la primauté de 
Pierre le prince des Apôtres et la prédication de Paul le 
docteur des peuples : la ceinture devait lui rappeler la chas- 
teté , la bourse le trésor avec lequel les pauvres du Seigneur 
et les veuves doivent être entretenus , les douze pierres 
précieuses le pouvoir des Apôtres , et l'ambre la parole apos- 
tolique. A^ce moment tous les fonctionnaires s'approchèrent 
pour lui baiser les pieds ; et il prit en trois fois , des mains 
du camerlingue, des petites monnaies d'argent qu'il jeta au 
peuple en s'écriant : « Il a partagé , il a donné aux pauvres : 
sa justice demeure éternellement. » Toute la procession tra- 
versa le portique , au-dessous des images des Apôtres , pour 
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se rendre à la basilique de Saint-Laurent , où le nouvel élu 
s'arrêta plus longtemps pour prier devant un autel érigé 
tout exprès. Il entra enfin dans les appartements pontificaux 
où il se mit à table. 

Lothaire n'avait pas encore reçu les ordres sacrés supé- 
rieurs , il n'était que diacre. Il ne put être placé sur le trône 
du saint prince des Apôtres avant d'avoir été sacré prêtre 
et évêque. Mais il ne voulut ni faire exception en sa faveur 
à l'usage universel de l'Église , qui ne permet de sacrer des 
prêtres qu'aux Quatre-Temps , ni faire croire, en avançant la 
réception des ordres, qu'il désirait rapprocher l'époque où 
il pourrait se présenter non-seulement avec toute la pléni- 
tude du pouvoir, mais avec tous les ornements de la dignité 
pontificale. C'est ainsi que son ordination comme prêtre fut 
différée jusqu'au dimanche après les Quatre-Temps qui pré- 
cèdent Pâques (qui fut alors le 22 février). 

Il se fit sacrer évêque le jour suivant , qui était la fête de 
la Chaire de saint Pierre , coïncidence qui parut importante 
aux yeux des contemporains et aux siens , et qui devait lui 
rappeler la grandeur du premier de ses prédécesseurs et la 
sublimité de sa dignité. Après cette cérémonie , l'évêque 
d'Ostie , entouré de tous les serviteurs du palais , de la no- 
blesse de la ville de Rome, -des évêques et de la cour pon- 
tificale, procéda à la consécration du chef de l'Église. Sur 
l'autel était déposé le pallium, préparé par le prieur de 
Saint-Laurent lui-même , que l'archi-doyen lui mit en disant : 
« Reçois le pallium , la plénitude de la dignité papale , en 
l'honneur du Dieu tout-puissant, de la glorieuse vierge Marie, 
et des bienheureux apôtres Pierre et Paul , et de l'Église ro- 
maine. » Ils le lui attachèrent sur les épaules, sur la poi- 
trine et sur le côté gauche avec des épingles d'or dans les 
têtes desquelles brillaient des hyacinthes. Alors le Pape s'a- 
vança vers l'autel , où il célébra le sacrifice de la messe ; 
l'archidiacre , tous les cardinaux , les diacres et les autres 
ecclésiastiques chantèrent l'hymne {Laudes) , et l'évangile 
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et Tépître furent récités en langues latine et grecque. 

Cette solennité s'exécutait dans l'église de Saint-Pierre. 
Là devait s'accomplir une cérémonie dont les conséquences 
étaient destinées à atteindre la chrétienté entière , car toute 
action grave des Papes ne pouvait se faire et acquérir de 
force qu'aux lieux sanctifiés par les relique!* de celui que le 
Seigneur a proclamé le rocher sur lequel il a bâti son Église. 
C'est là qu'Innocent prêta le grand serment, prononça la 
profession de foi et fît sa déclaration à tous les peuples 
chrétiens. Le symbolisme de ces siècles qui donnaient une 
pensée profonde à tout acte de la vie, qui plaçaient dans 
la main gauche de l'empereur une pomme d'or remplie de 
cendre, afin que l'éclat extérieur lui rappelât la splendeur 
du trône, et la cendre caché la destruction rapide de sa 
personne , ce symbolisme posa sur la tête du Pape une cou- 
ronné de plumes de paon, afin qu'il n'oubliât jamais que 
ses regards, comme les yeux de ces plumes, devaient être 
dirigés de tous côtés. Les brûlantes et abondantes larmes 
versées par Innocent pendant cette imposante solennité tra- 
hirent toute la violence de son émotion. 

Les cérémonies terminées, après avoir épuisé la suite 
de ces symboles vivants , parlants , qui par des images re- 
présentent aux yeux la parole et les vérités spirituelles , et 
les gravent plus avant dans le cœur, Innocent se leva et 
exposa au clergé présent, au nombreux peuple assemblé} le 
but et la grandeur des fonctions pastorales apostoliques ; d'a- 
près les révélations de celui qui les a lui-même instituées 
et qui a dit : « Celui-ci est un serviteur fidèle et prudent 
» que le Seigneur a établi pour gouverner sa maison , afin 
» qu'il lui donne la nourriture dans le temps nécessaire. » 

« Je suis ce serviteur que Dieu a préposé à sa maison; 
» qu'il m'accorde d'être fidèle et prudent, afin de présenter 
» la nourriture en temps voulu. » 

« Oui, un serviteur! et un serviteur des serviteurs! Plaise 
» à Dieu que je ne sois pas un de ceux dont l'Écriture dit : 
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« Celui qui commet le péché est l'esclave du péché ; » que 
» je ne sois pas un de ceux dont il est dit : « Fripon que tu 
» es , je t'ai tout remis ; » et dans un autre endroit : « Celui 
» qui connaît la volonté du Seigneur et ne la pratique pas, 
» mérite un double châtiment. » Mais puissé-je être un de 
» ceux auxquels le Seigneur a dit : « Quand vous aurez 
» tout exécuté convenablement , écriez-vous alors : Nous ne 
» sommes rien que les serviteurs. » — Je suis un serviteur 
» et non un maître. Comme le Seigneur a dit aux Apôtres : 
« Les rois régnent sur les peuples , et les puissants d'entre 
» eux sont appelés gracieux seigneurs; cela ne doit pas être 
» ainsi parmi vous; mais celui qui est le plus grand doit 
» être l'esclave de tous , et celui qui est le premier doit être 
» le serviteur des autres. » C'est pourquoi je désire servir 
» et ne prétends pas dominer; suivant l'exemple de mon 
» très-illustre prédécesseur qui a dit : Non pas comme ceux 
» qui veulent régner sur le clergé , mais «omme modèles du 
» troupeau par l'esprit. » 

« Quel honneur! je suis préposé à la maison; mais quel 
» lourd fardeau! Je suis le serviteur de tous les serviteurs, 
» le débiteur des sages et des insensés. S'il y en a tant qui 
» peuvent à peine servir convenablement un seul , comment 
» un seul peut-il servir tous!... Et en dehors de moi-même, 
» que de travaux quotidiens , les soins à donner à toutes les 
» Églises! Quelle anxiété et quelle douleur, quelles inquié- 
» tudes et quels embarras n'ai-je pas à porter! N'est-ce pas 
» entreprendre plus qu'il n'est possible d'exécuter? Je ne 
» veux pas cependant exagérer ce que j'entreprends , pour 
» ne pas me trouver moins à la hauteur de ce que j'ai com- 
» mencé. Un jour révélera à l'autre les peines que j'endure; 
» une nuit annoncera à l'autre mes soucis. Ma fermeté n'est 
» pas celle d'une pierre et ma chair n'est pas d'airain. Mais 
» si je suis faible et plein de défauts , Dieu qui donne lar- 
» gement à tous et sans retard, me donnera des forces. 
» C'est pourquoi , puisque l'homme n'est pas maître de la 
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» voie à suivre, j'espère que celui qui a soutenu Pierre sur 
» les vagues de la mer pour l'empêcher de s'enfoncer, que 
» celui qui égalise ce qui est inégal, et qui adoucit ce qui 
» est raboteux, dirigera mes pas. Je vous ai fait connaître 
» les conditions, écoutez maintenant les devoirs. » 

« Je suis un serviteur, je dois être prudent et fidèle, pour 
» présenter aux serviteurs la nourriture en temps voulu. 
» Dieu exige ici trois choses de moi : la fidélité du cœur, la 
» prudence dans les actions, la nourriture de la parole. Ce 
» qui veut dire : je dois être fidèle de cœur, prudent dans 
» ma conduite et donner la nourriture de la parole; car, lors- 
» qu'on croit de cœur, on devient juste, et lorsqu'on con- 
» fesse avec les lèvres on obtient le salut. Abraham a cru 
» en Dieu, sa foi lui a été comptée pour de la justice. » 

« Il est impossible de plaire à Dieu sans la foi. Si je 
» n'avais pas une foi solide, comment pourrais-je affermir 
» les autres dans la foi ? et c'est là une des parties princi- 
» pales de mes fonctions , car le Seigneur .n'a-t-il pas dit à 
» saint Pierre : « J'ai prié pour toi afin que ta foi ne chan- 
» celle pas ; » et : « Si tu te convertissais un jour, fortifie 
» alors tes frères. » Il pria et il fut exaucé, exaucé dans 
» tout, à cause de son obéissance. La foi du Saint-Siège ne 
» chancela donc jamais dans les troubles, mais elle demeura 
» toujours ferme et inébranlable, afin que le privilège de 
» saint Pierre demeure inviolable. » 

« Je dois être fidèle et prudent. Il est écrit : « Soyez pru- 
» dents comme des serpents. » Oh! combien j'ai besoin de 
» prudence, afin de comprendre l'observation de mes devoirs, 
» afin que ma main gauche ne sache pas ce que fait ma main 
» droite; afin que je puisse séparer le lépreux du non lé- 
» preux , le bien du mal , la lumière des ténèbres , le salut 
» de la perdition ; afin que je n'appelle pas mauvais ce qui est 
» bon , et bon ce qui est mauvais ; que je ne nomme pas 
» ténèbres ce qui est lumière , et lumière ce qui est ténèbres ; 
» afin que je ne condamne pas à la mort des âmes qui doivent 
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» vivre, et que je ne juge pas dignes de vivre celles qui 
» doivent mourir! » 

« Je suis préposé à la maison ! Plût à Dieu que je fusse 
» aussi éminent par mon mérite que par ma position ! mais 
» cela tourne à l'honneur du puissant Seigneur, lorsqu'il 
» exécute sa volonté par un serviteur faible, car alors tout 
» est attribué non à la puissance humaine mais à la force 
» divine. Qui suis-je , ou quelle est la maison de mon père , 
» pour que sois préposé aux rois, et que j'occupe le siège 
» d'honneur? car c'est de moi qu'il est dit dans le prophète : 
« Je t'ai préposé aux peuples et aux royaumes avec la mission 
» d'arracher, de détruire, perdre, diperser, construire et 
» planter. » C'est à moi qu'il est dit dans l'Apôtre : « Je te 
» donne les clefs du royaume des cieux , ce que tu lieras sur 
» terre sera lié aussi au ciel; » et à moi encore (ce que le 
» Seigneur a dit à tous les apôtres en commun) : « Ceux à 
» qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis; ceux à 
» qui vous les retiendrez, ils leur seront retenus. » Mais en 
» parlant seul à Pierre , il lui dit : « Ce que tu lieras sur 
» terre, sera aussi lié au ciel, ce que tu délieras sur terre, sera 
» aussi délié au ciel. » C'est ainsi que Pierre peut lier les 
» autres , mais lui-même ne peut être lié par personne. » 

« Vous voyez maintenant quel est le serviteur préposé à la 
>y maison : ce n'est aucun autre que le Vicaire de Jésus-Christ, 
» le successeur de Pierre. Il est l'intermédiaire entre Dieu et 
» les hommes, au-dessous de Dieu, au-dessus des hommes, 
» moins que Dieu, plus que l'homme; il juge tout et il n'est 
» jugé par personne; comme dit l'Apôtre : « C'est Dieu qui 
» me juge. » Mais celui qui est porté au plus haut degré de 
» la considération, est abaissé par les fonctions de serviteur, 
» afin que l'humilité soit élevée et que la grandeur soit humi- 
» liée ; car, Dieu résiste aux orgueilleux , mais il donne sa 
» grâce aux humbles ; et comme le dit Notre Seigneur : celui 
» qui s'élève sera abaissé : toutes les vallées seront exhaus- 
» sées, toutes les collines et les montagnes seront abaissées. » 
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« Le serviteur est préposé à la maison , afin qu'il présente 
» la nourriture en temps voulu. Notre Seigneur Jésus-Christ 
» a établi la primauté de saint Pierre avant, pendant et après 
» sa Passion. Avant sa Passion , en disant : « Tu es Pierre 
» et sur cette pierre je bâtirai mon Église , » et « ce que tu 
» lieras sur terre , sera lié au ciel , ce que tu délieras sur 
» terre sera délié au ciel. » Pendant sa Passion , en disant : 
« Simon , Satan t'a demandé pour te cribler comme on crible 
» le blé , mais j'ai prié pour toi , afin que ta foi ne chancelle 
» pas ; » « quand tu seras converti , fortifie tes frères. » 
» Après sa Passion, en lui commandant pour la troisième 
» fois : « Fais paître mes brebis. » La première fois il désigna 
» la grandeur de la dignité, la seconde, la fermeté dans la 
>xfoi, la troisième, les fonctions de pasteur; sous tous ces 
» rapports, mon texte de l'Écriture s'applique évidemment 
» à saint Pierre : la fermeté dans la foi , quand il est dit : 
» Fidèle et prudent ; l'élévation de la dignité , quand il est 
» dit : il le prépose à la maison : la garde des brebis , quand 
» il dit qu'il leur présente la nourriture. » 

« Il doit leur présenter la nourriture; savoir, l'exemple, 
» la parole et le sacrement. Comme s'il avait dit : « Nourris- 
» les par l'exemple de la vie , par la parole de la doctrine , 
» par le sacrement de l'autel. » — Par l'exemple des actions , 
» par la parole de la prédication , par le sacrement de la 
» commuhion. » 

« Je dois donner à la maison la nourriture de l'exemple, 
» afin que ma lumière éclaire les hommes et qu'ils voient mes 
» bonnes œuvres et louent mon Père au ciel. Car, personne 
» n'allume une lumière et ne la place sous un boisseau , mais 
» sur un candélabre , afin qu'elle éclaire tous ceux qui sont 
» dans la maison. Quand le prêtre oint pèche , il fait pécher 
» le peuple, car chaque faute de l'âme est reprochée plus 
» fortement, et cela en proportion de l'élévation de celui qui 
» la commet. » 

« Je dois présenter aussi la nourriture de la parole , afin 
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» que j'augmente le poids qui m'a été confié , en donnant à 
» crédit; parce que d'après les paroles de l'Apôtre, Dieu n'a 
» pas envoyé pour baptiser mais pour prêcher; car, l'homme 
» ne vit pas seulement de pain , mais de toute parole qui 
» sort de la bouche du Seigneur. Afin que cette sentence 
» les jeunes enfants demandaient en criant du pain , et il 
» n'y avait personne pour le leur rompre, » ne trouve pas 
» son application sur moi , mais plutôt contre moi. » 

« Je dois présenter aux fidèles la nourriture du Saint- 
» Sacrement , afin qu'ils reçoivent par là la vie et échappent 
» à la mort ; ainsi que le dit le Seigneur lui-même : « Je 
» suis le pain de la vie qui vient du ciel, celui qui en 
» mange , vivra éternellement ; » et : « Ma chair est le pain 
» de la vie du monde. Si vous ne mangez pas la chair du 
» Fils de l'homme, et si vous ne buvez pas son sang, la 
» vie n'est pas en vous. » 

« Je dois vous présenter cette triple nourriture , mais en 
» temps voulu. Suivant la sentence de Salomon : tout à 
» son temps. Je dois vous donner la nourriture de l'exemple , 
» ensuite celle de la parole, afin que vous receviez digne- 
» ment la nourriture du sacrement. Car Jésus a commencé 
» à agir et à enseigner, et il nous a laissé en cela un 
» exemple , afin que nous marchions sur les traces de celui 
» qui n'a point fait de péché, et dans la bouche duquel on 
» n'a trouvé rien de mauvais. Celui qui fait et enseigne cela, 
» sera appelé grand dans le royaume des cieux. Car si je 
» dois enseigner et ne point agir, on pourrait me dire avec 
» raison : « Médecin , guéris-toi toi-même ; » et : « Hypocrite 
» retire d'abord la poutre de ton œil , viens ensuite prendre 
» la paille dans l'œil de ton frère. » Car Dieu dit à l'impie , 
» que parles-tu de ma justice quand tu as mon alliance sur 
» tes lèvres. » On méprise à juste titre la prédication de celui 
» dont la vie est une pierre d'achoppement. L'Apôtre dit : 
« Je me suis fait tout à tous , afin que je les attire tous à 
» moi. » Je veux être joyeux avec ceux qui sont joyeux et 
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» pleurer avec ceux qui pleurent, afin que ma conduite pas- 
» torale réponde à son but. Je veux parler sagesse au milieu 
» de ceux qui sont parfaits , mais au milieu de vous je ne 
» veux rien savoir que par Jésus crucifié. A vous qui ne 
» faites que de naître dans le Seigneur, je donnerai du lait 
» et non pas une nourriture forte, car une nourriture forte 
» n'est bonne que pour les adultes. En conséquence, que 
» l'homme s'éprouve lui-même; et qu'il mange le pain et 
» boive le calice , car celui qui mange indignement , mange 
» lui-même son jugement, parce qu'il ne voit pas le corps 
» du Seigneur. » 

« C'est ainsi, mes chers frères et fils, que je vous pré- 
» sente la nourriture de la parole divine , de la table de 
» l'Écriture sainte. J'attends de vous la récompense, j'es- 
» père que vous élèverez vos mains pures de désunion et 
» d'inimitié vers le Seigneur, que vous l'invoquerez avec la 
» prière de la foi, afin qu'il m'accorde la grâce de remplir 
» dignement les fonctions d'un serviteur apostolique, fonc- 
» tions imposées à mes faibles épaules , pour l'honneur de 
» son nom , pour le salut de mon âme , pour la prospérité de 
» l'Église universelle, pour le bien de toute la chrétienté. 
» Que Notre Seigneur Jésus , qui est Dieu sur toutes choses , 
» soit loué d'éternité en éternité. » 

Innocent ayant achevé ce discours, la procession solen- 
nelle se mit en marche vers le palais de Latran. Le Pape , 
revêtu des ornements pontificaux , portant sur la tête la tiare, 
symbole du pouvoir suprême des Papes , était suivi par six 
cardinaux-prêtres, par neuf cardinaux-diacres, par quatre 
archevêques, vingt-huit évêques, dix abbés, le prieur de 
l'église de Saint-Pierre et les sous-diacres , ensuite par les 
juges, les avocats et les scribes, ainsi que les autres fonc- 
tionnaires ; enfin par le préfet avec tous les personnages 
de distinction et toute la noblesse de la ville , par plusieurs 
capitaines, consuls et recteurs des villes voisines. Toute la 
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ville de Rome était ornée comme en un jour de fête; le 
clergé brûlait de l'encens ; le peuple répandait des fleurs ; des 
psaumes et des hymnes étaient chantés. Les Juifs lui offri- 
rent, selon l'usage, auprès d'une porte d'honneur, le livre 
de leur lot ; des présents furent distribués. A la sortie de 
l'église de Saint-Pierre , la foule se pressa en masse autour 
du Pape, et il fut accueilli près du palais de Latran, par 
des cris de joie. Il se rendit ensuite au palais Léoninien, 
distribua le don d'usage aux cardinaux, à tous les prêtres 
des églises paroissiales, au sénat, aux fonctionnaires de la 
ville, à tous les employés du palais, même aux Juifs; la 
journée fut terminée par un festin (1). 

(1) Mous empruntons ces détails à l'excellente Histoire du pape Innocent (// 
et de ses contemporains, par Hurler, et traduits de l'allemand par MM. Alex. 
de Saint-Chéron. Nous mettrons souvent a contribution cet ficellent ouvrage , 
parée que nulle part les événements de cette époque ne sont exposés avec 
autant d'exactitude et de vérité. 
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CHAPITRE II, 

Etat de l'Europe. Innocent III ranime l esprit 

des croisades (H 98). 




^ l'époque où Lothaire fut appelé , sous le nom 
cI'Innocent III, à la direction de la chrétienté, la 
plus grande partie de l'Italie était sous la domi- 
nation des Allemands. En Sicile, la mort de l'em- 
pereur Henri, la minorité de son fils, la mort de Cons- 
tance , les divisions dans l'intérieur, les attaques du dehors , 
ouvrirent une immense sphère d'activité à la vigilance-, aux 
soins et à la prudence de celui qui se trouvait avec ce 
royaume dans une double relation, non-seulement comme 
chef de l'Église, mais comme seigneur suzerain. Dans les 
provinces situées en-deçà du détroit, beaucoup de vassaux 
possédaient des terres en fief de la maison de Hohenstau- 
fen : cette famille s'était emparée des États de l'Église soit 
en les conquérant pour elle-même, soit en les donnant en 
fief à des compagnons d'armes. Rome seule n'était pas 
soumise; mais elle hésitait si elle reconnaîtrait le pouvoir 
papal ou bien si elle se constituerait en une commune libre. 
Venise , dont la puissance s'était élevée à pas de géant par 
l'extension de son commerce à la suite des croisades , jouis- 
sait de la plus grande indépendance départie à tous les 
autres États de l'Italie. Gênes et Pise, sur les rivages op- 
posés de la mer, rivalisaient entre elles : Gênes hostile au 
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« 

commerce des autres nations, Pise peu considérée en Italie 
à cause de la facilité avec laquelle elle accordait à tous les 
peuples la liberté de séjourner, sur ses terres; toutes les 
deux favorisées par les Hohenstaufen , pour cette raison 
dévouées à ces empereurs et plus disposées à soutenir leur 
pouvoir que l'indépendance et l'autorité des Papes. Dans 
la haute Italie seule existait une alliance des villes libres » 
dont les efforts étaient cependant moins dirigés contre l'Em- 
pire lui-même que contre la famille qui régnait depuis un 
demi-siècle. La vie publique de ces villes était une lutte 
à peu près permanente, tantôt contre des seigneurs, des 
évêques ou des abbés dont elles voulaient prendre les biens, 
tantôt entre elles-mêmes pour s'assujétir ou se défendre » 
et quelquefois aussi entre des partis dans leur propre sein. 
Des combats et des traités de paix, des expéditions mili- 
taires et des alliances, voilà toutes leurs annales dans ce 
siècle; mais chaque fois que le Saint-Siège pouvait trouver 
accès auprès d'elles et s'en faire écouter, il les dirigeait en 
médiateur, en conciliateur et en arbitre pacifique de leurs 
griefs. 

Le trône impérial était vacant. Sous le rapport des rela- 
tions spéciales de l'empereur avec l'Église, et du carac- 
tère électif de cette dignité, le choix de celui qui devait en 
être revêtu était d'un plus haut intérêt pour la cour ro- 
maine que l'avènement de celui qui obtenait la couronne de 
tout autre royaume. Ici, le Pape possédait non-seulement 
le pouvoir, mais le devoir d'exercer l'influence que lui don- 
nait son éminente position. Une époque était arrivée où la 
liberté des princes de l'empire et l'indépendance de l'Église 
pouvaient être également menacées par le changement qui 
rendrait la puissance impériale héréditaire dans une seule fa- 
mille. Les dispositions des princes étaient encore inconnues ; 
il est vrai , ils avaient assuré , deux ans auparavant , au fils de 
l'empereur Henri , la possession de la couronne , en l'élisant 
roi des Romains ; mais Frédéric n'avait pas encore quatre ans. 
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La jeunesse de Henri IV avait appris combien il était dan- 
gereux de placer un mineur à la tête de l'empire ; il n'exis- 
tait point de lois de l'Empire pour régler la tutelle. Philippe 
de Souabe, frère de l'empereur défunt, devait-il recevoir la 
couronne? Ni ce prince, ni son père ne rappelaient au Pape 
un souvenir agréable. L'Allemagne était donc appelée à attirer 
principalement les regards du nouveau chef de la chrétienté. 

En France , régnait Philippe-Auguste , à la fleur de l'âge , 
n'ayant que cinq ans de moins qu'Innocent , et ne le cédant 
pas à celui-ci en fermeté de volonté. Il avait un but qu'il 
poursuivit avec persévérance pendant son long règne , c'était 
l'extension, l'agrandissement et la consolidation du pouvoir 
royal. Il sacrifia tout à l'infatigable désir de détruire la 
puissance du roi d'Angleterre en France, d'agrandir ses 
propres domaines (alors encore très-restreints) par la con- 
quête des terres que possédait son rival, et de soumettre 
à son autorité les vassaux à peu près indépendants ; il subor- 
donna toujours ses prévenances et son dévouement envers 
le Pape à la réalisation de ce but. Cependant l'autorité de 
Philippe- Auguste n'était pas très-forte , elle était restreinte 
par des lois et des coutumes qu'il était obligé de respecter. 

Richard d'Angleterre , avec les qualités d'un héroïsme sau- 
vage , possédait tous les défauts d'une force brute qui n'est 
civilisée par aucune influence intellectuelle; et même la 
poésie qu'il aimait et cultivait ne lui donnait pas ce pres- 
tige séduisant qui caractérisait tant de souverains de l'Orient. 
Par suite de ses luttes continuelles avec la France, il vécut 
moins souvent dans son île que dans ses provinces de l'autre 
côté de la mer. Il eut besoin de sommes immenses pour ses 
guerres et pour sa rançon , et les charges dont il accablait 
ses sujets devinrent encore plus lourdes par la dureté qu'il 
autorisait dans la perception des impôts. A son retour de 
la captivité , se dissipèrent -toutes les belles espérances 
qu'avait fait concevoir le commencement de son règne. Il 
accueillait d'un regard furieux ceux qui s'adressaient à lui 
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pour leurs affaires. Il n'épargna ni le clergé qui avait donné 
les vases d'or et d'argent des églises pour sa rançon (en 
sorte qu'on fut obligé de se servir encore longtemps après 
de calices en cuivre jaune) , ni les nobles et les bourgeois qui 
avaient rivalisé de dévouement avec le clergé; pour extor- 
quer de l'argent , aucun droit ne lui était sacré. C'est ainsi 
que ses exactions, son désir immodéré de dominer, ses senti- 
ments impérieux et divers actes de cruauté, firent de plus 
en plus disparaître l'admiration et l'amour qu'il s'était acquis 
par sa valeur, et qu'il aurait pu conserver par la sincérité et 
la droiture de sa conduite. 

En Espagne, Alphonse de Cas tille, non-seulement avait été 
malheureux dans les combats livrés aux Maures, et avait 
perdu Calatrava, Alarcos et plusieurs autres places fortes, 
mais il avait fait aussi au roi de Léon une guerre qui ne put 
être terminée par un mariage que prohibait les lois de l'É- 
glise, ce qui donna bientôt occasion au Pape de maintenir 
l'observation de ces lois dans ce pays. Sanche régnait plus 
paisiblement en Navarre ; dévoué au chef de l'Eglise , comme 
l'avait été pendant quelque temps Pierre en Aragon , Sanche , 
dans le Portugal, était souvent en lutte avec le clergé, et 
recevait parfois avec beaucoup de dédain les remontrances de 
Rome. 

Des dissensions acharnées entre les bourgeois , des expédi- 
tions militaires brillantes et courageuses, des traditions con- 
cernant une suite admirable de héros , composent l'histoire 
ancienne des royaumes Scandinaves. Les feuilles de leurs 
annales sont souillées de sang , depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à ceux où nous sommes parvenus. Près de la 
harpe du scalde et à côté du trône gisait l'épée encore fumante 
de Bersecker, et les horreurs des Atrides se renouvelèrent 
sous plusieurs formes dans plus d'une famille régnante. La 
protection vigilante de Rome seule empêcha que l'Église et 
les germes du Christianisme qui se développaient lentement 
chez ces peuples, ne fussent étouffés sous l'oppression de 
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persécuteurs victorieux. Cependant le Danemarck apparaît 
avec une allure moins rude. La civilisation occidentale avait 
jeté dans ce pays, par suite de ses relations étroites avec 
Rome, des racines plus profondes et plus vivaces, et Knud VI 
possédait dans l'archevêque Absalom de Lund un prince de 
l'Église aussi distingué comme homme d'État que comme va- 
leureux guerrier. 

Dans Test de l'Europe où le paganisme subjuguait encore 
les hommes, l'Évangile venait aussi de pénétrer, et par là 
même une nouvelle contrée fut mise en relation avec Rome 
chargée de veiller sur cette conquête spirituelle et d'y conser- 
ver la lumière de l'Évangile. Ces rapports avec la Papauté 
étaient également appelés à se consolider dans la Pologne 
qui, sur beaucoup de points, s'éloignait de l'uniformité de 
discipline commandée par l'Église dans tous les pays où elle 
s'était solidement établie. Quatre princes, souvent divisés 
entre eux, s'étaient partagé ce royaume qui , il y a un demi- 
siècle , pouvait encore se montrer fort et puissant sous l'auto- 
rité d'un seul souverain. 

En Hongrie, Bêla III , roi juste et sévère, qui avait étouffé 
les guerres intestines de son royaume et qui avait départi à 
l'Église cette liberté que les Papes s'efforcèrent de lui faire 
octroyer partout ailleurs, mourut peu de temps après l'é- 
lection du nouveau Pape. Les rois de Hongrie manifestèrent 
presque tous du dévouement envers le Saint-Siège, par l'in- 
fluence duquel la paix intérieure fut souvent rétablie et 
l'ordre conservé dans ce pays. 

Quant aux royaumes de l'Orient qui vivaient dans la com- 
munauté de l'Église romaine, l'Arménie seule se distingua 
par l'extension et l'ornement de la dignité royale que son 
souverain venait d'obtenir ; mais absorbé par ses luttes avec 
les comtes de Tripoli , il ne put consacrer ses forces à com- 
battre les ennemis de la foi. Le royaume de Jérusalem ne se 
faisait remarquer que par les embarras au milieu desquels il 
se trouvait. Depuis les victoires de Saladin , il était restreint à 
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une petite étendue de pays autour d'Accon , et parmi les rois 
qui se succédèrent avec rapidité, il n'en est pas un seul qui 
ait été assez fort ou qui ait vécu assez longtemps pour mettre 
à profit des circonstances plus favorables. Par le mariage 
d'Alméric, frère et successeur de Guido de Lusignan , avec 
Isabelle , veuve de Henri , roi de Jérusalem , un nouveau re- 
fuge pour les mœurs et les usages de l'Occident au sein de 
l'Orient , parut s'ouvrir dans l'île de Chypre que Richard 
Cœur-de-Lion avait prise aux Grecs, et qui avait été achetée 
par Guido de Lusignan. 

Isaac l'Ange, le lâche monarque de l'empire byzantin, 
fut précipité du trône dans la prison, par le crime de son 
frère Alexis, presque aussi incapable que lui. La haine que 
celui-ci inspira à sa propre famille, devait bientôt amener 
la soumission si courte de l'empire d'Orient à des souverains 
de l'Occident, et en même temps la réunion passagère de 
l'Église grecque à l'Église latine, un des événements les 
plus illustres du règne d'Innocent III. 

Le prince des croyants , Malek al Mansur Abu-Jusef-Ja- 
cub qui , après la victoire d' Alarcos , fut à même , plus qu'au- 
cun de ses prédécesseurs, d'agrandir son royaume, et qui 
est regardé par les historiens de sa nation comme le plus 
grand des rois Mohavites, régnait à Maroc sur Magreb 
partie mahoraétane de l'Espagne, et sur la Mauritanie. Il 
mourut dans le quatrième mois de l'année H88, dans toute 
la force de l'âge, laissant la souveraineté de ses fertiles pro- 
vinces à son- fils Malek el Naser Nuhamed , âgé de dix- 
neuf ans. Eu Egypte et dans les pays où Saladin régnait 
encore puissamment il y a dix ans, ses fils et leur oncle 
Saffeddin se faisaient la guerre , ce qui procura quelques 
moments de tranquillité aux chrétiens. Telle était la situa- 
tion de l'Orient et de l'Occident à l'époque où Innocent 
fut élevé sur le Saint-Siège; tels étaient les princes qui 
régnaient en Europe et dans les pays qui avaient quelques 
rapports avec celte partie du monde. 



DE CONSTANTINOPLE. 29 

A peine l'empereur de Constantinople Alexis III avait-il 
appris la vacance du Saint-Siège et l'élévation d'Innocent, 
qu'il envoya à Rome une ambassade et des présents pré- 
cieux, déclarant au Pape la joie qu'il éprouverait si des 
représentants du Saint-Siège daignaient visiter son empire. 

Le schisme grec, qui accroissait le pouvoir des ennemis 
du Christianisme, avait rempli d'amertume le cœur de plus 
d'un Pape. Tous ils avaient jugé la perfidie de l'adversaire 
qui avait séparé l'Orient de la foi catholique. Une ambas- 
sade envoyée par l'empereur Michel VIII à Grégoire VII, 
suscita dans le cœur de celui-ci l'espérance de ramener les 
frères «séparés sous la direction du seul pasteur. Innocent 
saisit avec la même joie l'invitation adressée par Alexis. 
« Ce fut le Seigneur lui-même , écrivit le Pape à Alexis , 
» qui posa la pierre fondamentale de son Église, quand il 
» dit : Sur cette pierre je bâtirai mon église. Si l'empereur 
» désire maintenant que son royaume reste consolidé sur 
» ce fondement , il doit aimer Dieu par-dessus tout et hono- 
» rer son épouse la sainte Église romaine , dont il est tout à 
» la fois le fondateur et la pierre fondamentale. Tout le 
» peuple chrétien murmure contre l'empereur, non-seulement 
» parce qu'il ne soutient pas, comme il le pourrait, les 
» armées des fidèles contre les ennemis du nom chrétien, 
» mais parce que les tribus grecques se sont séparées de la 
» communauté du Saint-Siège et de l'Église romaine et ont 
» formé une Église à part (comme s'il pouvait y avoir encore 
» une autre Église à côté de l'Église qui est une). Il est 
» cependant dit : Mon amour, mon épouse, ma colombe est 
» une; ailleurs : J'ai encore d'autres brebis qui ne font pas à 
» la vérité partie de ce troupeau, mais je veux les ramener, 
» afin qu'il n'y ait qu'un seul pasteur et un seul troupeau; 
» — et la robe sans couture du Seigneur demeura entière. 
» L'empereur doit donc s'efforcer de réunir l'Église grecque 
» à l'Église romaine , de ramener la fille auprès de la mère , 
» afin que les brebis du Seigneur soient gardées par un seul 
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» pasteur. Sans quoi , le Pape serait obligé de faire son de- 
» voir. Puisse l'esprit éveiller dans l'empereur ces senti- 
» ments , afin qu'en fils dévoué , il agisse conformément à 
» cet avertissement paternel, pour son honneur, pour son 
» salut, pour la gloire de l'Église. Ses ambassadeurs sont 
» chargés de négocier à ce sujet et sur des ouvertures réci- 
» proques, tout ce qui peut être favorable à la gloire de l'É- 
« glise et à la prospérité de l'empire. Il le prie de les rece- 
» voir avec bienveillance, de les renvoyer promptement; 
» cependant, son intention est, dit-il, d'agir aussi long- 
« temps qu'il sera nécessaire. » — C'est dans le même 
esprit, mais avec les formes plus prononcées d'un supérieur 
envers un subordonné et comme chef de l'Église envers un 
de ses membres, qu'il commanda au patriarche de Constan- 
tinople de mettre tous ses soins et d'employer tous ses efforts 
pour faire rentrer tous les Grecs dans la communauté catho- 
lique. 

Toute l'activité que déployait Innocent III pour faire cesser 
dans la chrétienté toutes les divisions et constituer l'unité 
catholique , avait principalement pour but de réunir tous les 
États chrétiens contre les Sarrasins pour la délivrance de la 
Terre-Sainte. C'est dans cette intention qu'il consacra toutes 
les ressources de son autorité et de son habileté à fonder l'or- 
dre en Italie et la tranquillité dans le royaume de Sicile ; à 
terminer les dissensions intestines de l'Allemagne , à rétablir 
la paix entre la France et l'Angleterre, à diriger en Hongrie 
le goût du duc André pour les armes vers la croisade, à 
faire rentrer Byzance dans la grande société chrétienne, à 
enflammer tout l'Occident par le tableau lugubre de la situa- 
tion de la Palestine et des chrétiens qui l'habitaient. 

Mais les croisades étaient, déjà depuis un siècle, l'affaire 
la plus importante commune à tous les peuples chrétiens , et 
par conséquent celle qui préoccupait le plus vivement leur 
chef spirituel ; c'était la guerre pour reconquérir cette terre 
où vécurent les patriarches , où prophétisèrent les prophètes , 
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où apparurent les types qui figuraient le Christ , où enfin le 
Fils unique de Dieu et le Sauveur du monde est venu ensei- 
gner lui-même , où il a agi , où il a souffert , où il est mort. 
La honte de savoir entre les mains des ennemis les plus 
furieux du nom chrétien le sanctuaire le plus révéré , la plus 
précieuse des reliques , la contrée où l'air, l'eau et le sol , les 
vallées et les montagnes suffisaient pour faire goûter au fidèle 
les joies ineffables du ciel, cette honte avait pesé douloureu- 
sement sur le cœur des chrétiens ; une seule pensée , un seul 
désir s'était emparé d'innombrables esprits, avait exalté 
toutes les familles, toutes les classes, c'était de partir, de 
détourner l'amertume de cette humiliation , de conquérir la 
grâce du Christ et la félicité éternelle. Ce pays n'était-il pas 
la patrie du Sauveur, l'héritage du Seigneur; or, rois et 
chrétiens , tous n'étaient-ils pas son vassal ? chacun par con- 
séquent était obligé , lorsqu'il s'agissait de la délivrance du 
roi et de son héritage, d'engager ses biens et son sang, s'il 
ne voulait pas courir le danger du crime de haute trahison. 

Un siècle s'était écoulé depuis que la parole inspiratrice de 
Pierre l'Ermite avait soulevé cet enthousiasme, par lequel 
les peuples avaient sacrifié , en l'honneur de leur foi et de leur 
Sauveur, le pays natal au pays étranger, la sécurité dans la 
patrie aux périls d'une expédition lointaine , les richesses à 
la pauvreté , l'abondance à la privation , les jouissances aux 
souffrances. Cette terre était le but suprême et du chevalier 
qui aspirait à la gloire et de celui qui voulait se vouer dans 
une méditation paisible à la contemplation consolante des 
lieux où le salut du genre humain avait été acheté à un prix 
infini. 

Tant que cet enthousiasme régna dans la chrétienté, la 
foule des croisés ne cessa pas de se rendre en Palestine. 
Même après tant de malheurs arrivés aux armées chré- 
tiennes, la conviction s'était de plus en plus propagée et 
fortifiée que le nombre des combattants ne pouvait rien pour 
la délivrance du Saint-Sépulcre, à Dieu seul il appartenait 
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de vaincre dans les Lieux-Saints. Les prêtres entretenaient 
les croisés dans cette pensée; les chants du poète retentis- 
saient des gémissements du pays natal sur la honte d'aban- 
donner aux infidèles le Tombeau Sacré, et faisaient entendre 
les accords mélodieux de la joie intérieure du cœur racheté 
dans ces lieux. La prédication et le chant annonçaient que 
la Croix seule ouvre les portes du ciel. Se croiser était 
regardé comme une dette que le chrétien est obligé de payer 
par un léger sacrifice à Jésus-Christ. Sur les exhortations 
pressantes des Papes, les rois de divers pays partirent 
avec des armées nombreuses. Alors ils y étaient poussés 
par un double devoir, par celui envers leur suzerain spi- 
rituel et par celui envers leur suzerain terrestre. Le prince 
empruntait des sommes d'argent, vendait ses possessions; 
le chevalier aliénait ses fiefs; l'ecclésiastique mettait en 
gage ses bénéfices. En prenant la Croix, le poète espérait 
acquérir la couronne céleste, et le moine la palme glorieuse 
de sa persévérance dans [la foi ; ni le vieillard aux cheveux 
blancs , ni la jeune fille ne redoutaient les dangers qui les 
menaçaient sous plus d'une forme. Les villes envoyaient 
des troupes . considérables d'hommes valeureux rejoindre 
les armées; dans beaucoup d'endroits, elles faisaient re- 
mise aux croisés des droits de péage et d'autres impôts; 
les pèlerins étrangers étaient entretenus aux frais du trésor 
public. Dans les contrats de mariage, les nobles mention- 
naient la réserve de la liberté de se croiser ; toute résistance 
de la femme était inutile pour empêcher le mari de se 
rendre en Palestine, même quand ce départ laissait à sa 
charge de tout petits enfants; il ne lui restait que ses 
prières ardentes au Seigneur pour voir revenir l'époux 
absent sain et sauf dans ses bras. Se croiser, c'était l'unique 
moyen de se délivrer des mains d'un ennemi acharné, la 
voie ouverte à la réconciliation avec l'Église, à la paix 
d'une conscience inquiète ; des personnages distingués par 
le rang et la fortune croyaient même augmenter la mesure 
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de leurs mérites, quand les peines et la détresse les met- 
taient au niveau du plus pauvre , quand leur vêtement de 
pèlerin devenait pour eux un habit de mendiant. Le ser- 
ment de ne plus revenir dans sa patrie , sans avoir rempli 
le vœu, liait des milliers d'individus. Malheur à celui qui 
le rompait! L'Église n'avait plus de grâces pour lui, elle 
ne le reconnaissait plus pour un de ses membres; tout le 
mal qui pouvait lui arriver était regardé comme une puni- 
tion légitime; celui qui se laissait retenir par un prétexte 
quelconque était regardé comme un criminel ou un lâche; 
mais celui qui mourait en Terre-Sainte était considéré comme 
martyr et comme jouissant de la récompense éternelle. Les 
pieux accents des chants du pèlerin pendant son trajet 
exprimaient sa foi, son espérance et sa confiance en Dieu; 
des larmes de joie s'échappaient de ses yeux, quand il 
découvrait, dans le lointain, la Sainte Terre de la promis- 
sion, la patrie du Sauveur, la mère des saints Pères, le 
théâtre de notre réconciliation avec Dieu. Quand même 
on ne devait retirer qu'un faible avantage temporel d'une 
semblable expédition, et ne pas conquérir la Jérusalem 
terrestre, on se consolait par la pensée que les âmes des 
milliers de croisés morts fidèles à leur vœu avaient conquis 
la Jérusalem céleste. 

La mort inattendue de Henri avait donné une tournure 
défavorable à la lutte contre les Sarrasins. Tyr et Sidon 
avaient cédé à l'impétuosité de ces vaillants Allemands pleins 
de confiance dans leur épée, que l'impatience porta à quit- 
ter la Pouille et à partir pour la Terre-Sainte, avant que 
l'empereur ne fût prêt à se mettre en marche : Béryte fut 
obligée de se rendre malgré ses remparts et tous ses 
moyens de défense; toutes les places fortes sur les côtes 
de la mer étaient au pouvoir des chrétiens, et ils espé- 
raient entrer bientôt en vainqueurs dans la ville de Dieu. 
Ils étaient campés devant Turon , le seul fort encore occupé 
par les Sarrasins, lorsque tout à coup se répandit le bruit 
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de la mort de l'empereur. Il y en eut plusieurs qu'il fut 
impossible de retenir ; ni l'autorité , ni l'exemple de l'arche- 
vêque de Mayence qui ne partit point, ni les prières des 
ecclésiastiques , ni celles des chevaliers voués au service du 
Saint- Sépulcre, ni les représentations de leurs compatriotes 
ne furent capables de les arrêter ; ils se montrèrent sourds 
aux cris de détresse poussés par les habitants de Joppé qui 
demandaient avec instance qu'on ne les exposât plus à la 
fureur, des ennemis. Leurs compagnons d'armes restèrent 
campés pendant tout l'hiver devant le fort. Au commence- 
ment de l'année suivante , pendant qu'une décision du conseil 
de guerre, portant qu'on tenterait un assaut le jour de la 
Chandeleur, provoquait des dispositions joyeuses parmi les 
assiégeants , un découragement général se manifesta inopi- 
nément au milieu d'eux, lorsqu'ils apprirent un matin que 
l'archevêque Conrad et les autres princes étaient partis pen- 
dant la nuit pour Tyr. La peur s'empara de tous ; chacun se 
hâta de s'éloigner. Personne ne s'inquiéta des malades et 
des blessés, et comme si des malheurs épouvantables de- 
vaient se joindre encore à cette panique , l'orage , la grêle et 
la pluie éclatèrent sur les fuyards. A peine le printemps se 
fut-il montré , au mois de mars , que la plupart de ceux-ci 
s'embarquèrent pour s'en retourner dans leur pays, mais 
leur traversée ne fut pas plus heureuse que celle de leurs 
compagnons , pendant l'automne dernier. Le petit nombre 
resté en Palestine perdit, bientôt après, le duc Frédéric 
d'Autriche, enlevé par une maladie, à la fleur de l'âge. 

Excités par cette désertion et ce découragement des chré- 
tiens , les infidèles marchèrent de nouveau contre Joppé , la 
prirent d'assaut (1), massacrèrent ses défenseurs et ses ha- 
bitants , et en rasèrent les édifices de font en comble. Simon 
de Montfort empêcha que le même sort n'atteignît Tyr et 

(1) Suivant Reinhard , Hist. de Chypre, 1 , 139. Pendant que la garnison 
s'était enivrée , un Syrien ouvrit une porte aux Sarrasins , par laquelle ceux- 
ci entrèrent sans être arrêtés , et massacrèrent les Allemands. 
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Accon. Trop faible pour continuer la guerre, il conclut une 
trêve de six ans , obtint pour les chrétiens la permission 
d'aller visiter en toute sécurité le Saint-Sépulcre , le Jourdain 
et les autres saints lieux, et s'en retourna aussi avec les 
siens dans sa patrie. Dès ce moment, les Sarrasins se ré- 
pandirerit de tous côtés; personne n'osait plus sortir des 
villes, aucun rempart ne présentait de protection assurée; 
ils venaient faire des excursions jusqu'aux portes d'Accon. 

Après la triste mort du comte Henri de Champagne , troi- 
sième époux de la reine Isabelle, ces quelques débris du 
royaume de Jérusalem se trouvèrent privés de toute pro- 
tection. Le conseil chargé de ce soin manquait de vigueur 
ou de dévouement, et peut-être de l'un et de l'autre. C'est 
pourquoi les principaux seigneurs pressèrent Isabelle de 
prendre un quatrième époux ; et comme , parmi ceux qui pou- 
vaient aspirer à sa main , les uns paraissaient trop éloign'és , 
et les autres trop faibles contre les Sarrasins, l'élection, 
d'après le conseil de l'évêque d'Halberstadt , tomba unani- 
mement sur Alméric, roi de Chypre, qui peu de temps 
auparavant avait succédé à son frère Guido dans le gouver- 
nement de cette île , et avait reçu la dignité royale de l'em- 
pereur Henri. Ayant été couronné au printemps de cette 
année, il porta ses regards sur la conquête de Jérusalem et 
fit venir des troupes de Chypre ; mais le désordre qui régnait 
parmi les croisés paralysa cette entreprise qu'il était inca- 
pable d'exécuter, réduit à ses propres forces. Innocent somma 
en vain le comte de Tripoli de prêter assistance au suzerain' 
à l'élection duquel il avait coopéré, et qui avait quitté le 
repos de son île pour se vouer au service du Christ. Le Pape 
fit exhorter Alméric à se courber avec obéissance , patience et 
humilité devant Dieu qui saurait le relever. Bientôt après, 
une lutte sanglante éclata entre les chevaliers de Saint-Jean 
et les Templiers au sujet de diverses possessions. Au milieu 
de ces périls et de ces embarras , la petite troupe abandonnée 
des croisés eut recours au père commun. 
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La grande entreprise de briser la puissance des Sarrasins , 
d'ouvrir de nouveau à la Toi une roule libre pour aller à 
Jérusalem, devait être exécutée par Innocent avec ce zèle 
ardent et cette persévérance opiniâtre qui le caractérisaient. 
Ranimer l'enthousiasme des peuples, écarter tous les obs- 
tacles, ce fut sa première pensée. De même, quelques siècles 
après. Pie V ne put avoir de repos, jusqu'à ce qu'il eût 
réuni Philippe et les puissances maritimes chrétiennes , pour 
les faire marcher à la dernière lutte dans laquelle la Croix 
devait être encore la bannière des combats; c'est ainsi que le 
laurier sans tache d'une victoire chrétienne orna le front du 
vainqueur de Lépante. Innocent avait dît on jour publique- 
ment à Rome : « Jésus-Christ pleura sur Jérusalem ; aujour- 
» d'bui , il ne nous reste aussi que des pleurs. Quelle poitrine 
» serait assez cuirassée , quel cœur serait assez dur pour ne 
» pas laisser un libre cours à ses gémissements -, pour ne pas 
» verser des larmes , en apprenant le malheureux sort de la 
» Terre -Sainte, la misère déplorable du sanctuaire? Les 
» routes de Sion sont désertes , parce que personne ne veut 
» se rendre à one fêle : les ennemis du Christ l'empor- 

» lent. » 

a „,;„*. ont-il été sacré, que consterné de la désertion et 
des croisés, il envoya des 
princes ecclésiastiques et laïcs, 
■e, au patriarche de Jérusalem 
ant de sa ferme résolution de 
i autorité à la délivrance de la 

lix aux cardinaux Soffred et 
or les horreurs de la dévasta- 
'affliclion sur le massacre des 
:s frontières de l'Église se ré- 
î plaintes dans tous les pays du 
( , s'écne-fr-U , avaient eu moins 
, s'ils avaient marché dans les 
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» voies du Seigneur, un seul d'entre eux eût suffi pour battre 
» mille et dix mille ennemis; et ceux-ci, se dissipant comme 
» la fumée, se fondant comme la cire en présence du feu, 
» auraient été renversés. Où est donc celui qui voudrait se 
» soustraire au danger, quand il s'agit de celui qui s'est fait 
» attacher à la croix pour nous délivrer de l'ennemi ? Où est 
» celui qui refuse ses biens à celui qui nous a accordé la vie 
» et les biens , et nous promet une récompense centuple pour 
» le présent et pour l'avenir? Levez-vous donc , fidèles! levez- 
» vous, armez-vous du glaive et du bouclier! Levez-vous, 
» courez au secours de Jésus- Christ ; il conduira lui-même 
» votre bannière à la victoire ! c'est lui qui met un terme aux 
» combats , qui précipita dans la mer Pharaon avec ses che- 
» vaux et ses chariots , lui qui entoure les faibles de la cein- 
» ture de la force , afin qu'ils brisent l'arc des puissants et 
» domptent l'orgueil de ceux qui ne mettent pas leur con- 
» fiance en Dieu , mais dans leur audace ! » 

Grâces à tous ceux qui viendraient s'exposer aux périls de 
la croisade , il promit , au nom de Dieu et des saints apôtres , 
le pardon de tous les péchés dont ils se repentiraient de 
bouche et de cœur, et la réconciliation, même quand ils 
auraient porté une main criminelle sur un prêtre du Sei- 
gneur. Les pays des princes , les biens des croisés , furent 
placés sous la protection de saint Pierre , de saint Paul , du 
Saint-Siège et de tous les archevêques et évêques ; ceux qui 
emprunteraient de l'argent pour subvenir aux frais de leur 
équipement , furent affranchis du paiement des intérêts ; les 
princes furent invités à obliger les Juifs de faire remise aux 
croisés des intérêts que ceux-ci leur devaient, et de leur 
interdire tout commerce et tout négoce en cas de refus. On 
représenta en outre à tous les chrétiens, comment l'arrogance, 
la crapule , l'ivrognerie , et la débauche des croisés , vices qui 
sont autant de péchés qu'ils n'auraient pas osé se permettre 
dans leur patrie sans se déshonorer et s'avilir, étaient les 
causes des malheurs qu'on avait éprouvés. Celui qui ne pou- 
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vait se croiser en personne-, pouvait équiper des hommes 
capables qui passeraient au moins deux ans en Palestine , ou 
bien appliqueras frais de l'équipement à la fortification des 
villes et à l'entretien des guerriers de la Terre-Sainte. Per- 
sonne n'était facilement absous de son vœu, sans les motifs 
ins une riche compensation au profit de 
aisés. Chacun devait du moins contribuer 
;uerre, ceux qui négligeaient de le faire, 
ve responsabilité. Il ordonna aux ordres 
'remontré de payer le cinquantième de 
[ergé de tout rang le quarantième, aux 
); lui-même eu donna autant, et de plus 
u neuf et le Gt charger de provisions de 
rait ainsi écarter le reproche , « que l'É- 
ge les autres de lourds fardeaux , tandis 
rge complètement. » Pour prévenir toute 
erait que les sommes données serviraient 
le qu'à enrichir le trésor pontifical, et 
ivu ces époques tourmentées de la manie 
mi a été fait par les Papes , il décida que 
: tous les pays seraient dépensées pour 
ses par deux chevaliers des deux ordres 
: l'évèque de ce diocèse, auquel l'argent 
pour être consacré ou à la solde des sol- 
îécessités de la guerre sainte. 
iques à Pise , à Gênes et à Venise pour 
à accomplir leurs- devoirs envers le Cru- 
Vénitiens, à la puissance maritime des- 
uvait être particulièrement favorable , les 
icile de Latran : à savoir, que sous le 
vaient que du commerce et de la naviga- 
pas permis de pourvoir par échange ou 
arrasins de munitions de guerre, de fer, 
, de clous , de cordes, de bois façonné ou 
îs , de galères , de vaisseaux. Il ordonna 
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aux prélats de la Toscane , de la Pouille et de la Calabre , de 
parcourir les villes, les forts et les châteaux, et d'exciter 
la noblesse et les bourgeois à s'opposer comme une muraille 
aux ennemis de la maison de Dieu. En Sicile , l'évêque Lau- 
rent de Syracuse et l'abbé Lucas de Sambucino étaient 
chargés d'inviter les ecclésiastiques et les laïcs , les nobles 
et les roturiers, à se hâter de porter des secours en hommes, 
en vaisseaux et en vivres. L'évêque de Lydda , après s'être 
rétabli des fatigues de son voyage en Palestine , fut chargé , 
comme témoin oculaire, de faire à l'impératrice le tableau 
de la fureur des Barbares qui n'épargnaient ni le sexe, ni 
le rang. Beaucoup de Siciliens prirent la Croix et donnèrent 
des contributions; un plus grand nombre qui avait fait vœu 
d'aller à Saint-Jacques de Compostelle , appliquèrent les frais 
de ce pèlerinage et l'offrande qu'ils comptaient présenter, à 
l'entretien des croisés. Innocent eut recours aux conseils et 
aux prières pour détourner le duc André de Hongrie, de 
ses hostilités contre son frère , et l'engager à exécuter volon- 
tairement le vœu de son père. Il chercha à déterminer les 
ducs de Souabe et d'Autriche à restituer la rançon que l'em- 
pereur Henri avait extorquée, par des moyens si honteux, 
à Richard d'Angleterre. Il destina à la délivrance de la 
Terre-Sainte deux années des bénéfices vacants, et l'argent 
que l'on prendrait aux moines vagabonds. On devait faire , 
dans toutes les églises, tous les jours, après la messe, 
une prière spéciale pour les pèlerins, et offrir chaque se- 
maine le sacrifice de la messe pour ceux qui luttaient contre 
les souffrances de la détresse. 

Depuis sa mise en liberté , Richard d'Angleterre était 
presque toujours en guerre avec Philippe de France. Tous 
les deux se combattaient avec des chances alternatives de 
fortune; cette année cependant elle penchait davantage en 
faveur de Richard dont la pensée partageait déjà entre ses 
chevaliers les contrées situées autour de Paris. Mais lés 
forces de ces deux princes ne devaient-elles pas être plutôt 
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appliquées à secourir qu'à ruiner des chrétiens. C'est dans ce 
but que le cardinal Pierre était chargé de négocier une trêve 
de cinq ans entre les deux rois. Innocent écrivit lui-même au 
roi de France : « Si des hommes périssent, si des églises sont 
» accablées , si les pauvres sont opprimés , si des Français et 
» des Anglais courent des dangers à cause de leurs rois , tout 
» cela importe moins que la perte de la Palestine , que l'ex- 
» termination du nom chrétien ; c'est ce qui arrivera si Phi- 
» lippe et Richard empêchent leurs guerriers de marcher 
» pour conquérir ce qui est perdu , pour protéger ceux qui 
» sont menacés. Il l'engage à conclure, dans l'espace de deux 
» mois, au moins une trêve, afin que les armées des deux 
» royaumes renforcent ceux qu'ils espèrent envoyer au mois 
» de mars prochain, avec l'aide de Dieu. Mais si lui, ou le roi 
«d'Angleterre, s'y refusait, sa ferme résolution et celle des 
» cardinaux était de jeter l'interdit sur le royaume du récalci- 
» trant, et de défendre, avec la plus rigoureuse sévérité, sans 
» égard aux privilèges et aux indulgences, l'exercice du ser- 
» vice divin. » — En Angleterre, le légat reçut ordre de 
c onvoquer auprès de lui les ecclésiastiques de tout rang ca- 
pables de contribuer à la conclusion de la paix. Innocent 
commanda à tous les archevêques, évêques, abbés, prieurs 
de toute la France, de prêter assistance au légat. « Ma voix 
» s'est enrouée à force de crier mes exhortations , mes yeux 
» se sont fatigués , mais les princes aiment mieux se livrer à 
» la débauche , à la haine et à la guerre les uns contre les 
» autres , sans se soucier de l'insulte faite au Crucifié et des 
» railleries de ses ennemis ! » 

Innocent reprocha au comte de Toulouse la multitude de ses 
crimes , qui l'avaient séparé de l'Église ; puisqu'il est main- 
tenant réconcilié avec elle , l'occasion se présente pour lui de 
laver ses vieilles souillures et d'acquérir une nouvelle gloire. 
Quand même ni la foi , ni la crainte de Dieu , ni le soin du 
salut des chrétiens, ne le porteraient pas à prendre les armes, 
le souvenir de son aïeul Alphonse devait l'y encourager. Il 
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montra aussi au comte de Forcalquier, qui n'est pas même 
jugé digne de la salutation du Pape, à cause de sa grande 
défection de l'Église, la possibilité d'une réconciliation, et 
l'espoir d'obtenir la couronne impérissable, s'il s'arme avec 
joie et courage , et traverse la mer pour aller au secours de la 
terre désolée. — Mais une expédition dans un pays lointain , 
sans la connaissance des forces des ennemis, étant une en- 
treprise hasardeuse , et le Pape voulant prêter au courage des 
héros chrétiens le secours de sa prévoyance réfléchie, il char- 
gea le patriarche de Jérusalem de s'informer exactement de 
la situation des possessions des Sarrasins, des parties du 
pays que chacun des princes ennemis s'étaient soumises, et 
de lui envoyer un rapport fidèle. 

Rien n'était plus propre à assurer le succès d'une croisade 
que la coopération de l'empereur grec. Si les précédentes 
avaient échoué, c'est surtout par la résistance ouverte ou 
l'opposition secrète des souverains et des chefs spirituels de 
l'Église d'Orient. Celle-ci n'ayant jamais été libre comme l'É- 
glise d'Occident, ayant été constamment placée sous l'in- 
fluence immédiate du pouvoir temporel , elle ne devait jamais 
s'élever à la conscience indépendante de sa haute importance. 
La conduite d'Alexis Comnène envers les premiers croisés , 
la fourberie avec laquelle il les avait traités , la prédilection 
témoignée par ses successeurs aux Sarrasins , devinrent en 
quelque sorte la règle permanente de tous les souverains de 
Byzance; les troupes de l'Occident, de leur côté, ne manifes- 
taient envers les chrétiens grecs ni l'estime ni la modéra- 
tion qui, seules, auraient pu rendre possible la réunion de 
croyance, de pensées et d'actes contre l'ennemi commun. 

Ici , Innocent poussa les choses plus loin qu'aucun de ses 
prédécesseurs. Il profita des avances qui lui étaient faites par 
l'empereur Alexis , pour essayer de le déterminer à prendre 
part à la guerre contre les ennemis de la foi. « Qui pourrait 
» le faire mieux que vous , attendu la proximité du champ de 
» bataille, vos richesses et votre puissance I Le peuple mur- 
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» mure, non-seulement contre vous, mais contre l'Église 
» romaine qui jusqu'à ce jour a patienté. Puisse Votre Gran- 
» deur mettre toute considération de côté, et courir au se- 
» cours de Jésus-Christ et du pays qu'il a conquis par son 
» sang. Les païens fuiront devant vous, devant votre armée; 
» et vous, vous participerez avec les autres princes aux grâces 
» pontificales. » Il invita le patriarche à faire des démarches 
pour obtenir l'assistance de l'empereur. 

Mais le succès dépendait surtout des princes latins qui 
se trouvaient au-delà de la mer; il fallait rétablir parmi 
eux la concorde, Tordre, et plus de dévouement à leurs 
intérêts réciproques. Les passions sauvages des uns, que 
l'Orient leur permettait d'assouvir sans frein, tandis qu'en 
Occident ils étaient contenus par la surveillance plus sévère 
de l'Église ; les efforts des autres pour se fonder des souve- 
rainetés auxquelles ils n'avaient aucunes chances dans leur 
patrie ; enfin les querelles fréquentes entre les princes , tout 
cela avait paralysé le triomphe des armées chrétiennes. De- 
puis que Jérusalem était retombée aux mains des infidèles , 
on manquait d'une autorité suprême et centrale qui maintînt 
l'union. Plusieurs princes et compagnies avaient, il est vrai, 
fondé des royaumes dans les pays conquis ; mais , bien loin 
de s'assurer mutuellement une existence plus solide par une 
étroite, alliance que rendaient nécessaire leur éloignement 
de la patrie , l'appui souvent incertain et souvent interroiïpu 
qu'ils pouvaient en recevoir, et le voisinage des Musulmans ; 
les mêmes passions exercèrent parmi eux leur fureur, les 
mêmes dissensions éclatèrent entre les États voisins, comme 
en Occident; et la même malveillance du pouvoir temporel 
envers le pouvoir spirituel vint troubler l'action de l'Église. 

Les deux ordres des Templiers et des chevaliers de l'Hô- 
pital étaient en hostilité au sujet de leurs possessions. Le 
Pape fut obligé de les exhorter à ne pas employer la force , 
mais à demander justice. Vers l'Est, la défiance divisa le 
roi d'Arménie et le prince d'Antioche, tandis que la foi 
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et un danger commun auraient dû les unir plus étroitement. 
Le comte de Tripoli , à la trahison duquel les chrétiens attri- 
buèrent leur défaite à Hittin , songea moins à ses devoirs 
comme prince chrétien, qu'à étendre sa domination. Le roi 
d'Arménie usurpa par la violence les biens ecclésiastiques 
de sa capitale. Parmi les dignitaires de l'Église latine en 
Orient ne régnait pas non plus cette concorde , par laquelle 
seule ils auraient pu exercer une influence salutaire sur les 
esprits. Les patriarches de Jérusalem et d'Antioche étaient 
depuis longtemps brouillés à cause de leurs prétentions ré- 
ciproques sur l'archevêché de Tyr. Etes évêques voulaient 
exploiter sur des fugitifs de leurs diocèses , établis à Accon, 
des droits dont ils ne devaient user que dans leur patrie, 
et cela pour accroître leurs revenus au détriment de l'évêque 
d'Accon. Celui-ci même ne put empêcher que par l'inter- 
vention du Pape, une persécution de chanoines contre son 
église appauvrie. Innocent se sentit douloureusement affecté , 
en voyant que le clergé et les laïcs, les prélats et leurs 
subordonnés cherchaient plutôt à exciter par leur malveil- 
lance et leur injustice réciproques la justice vengeresse de 
Dieu qu'à s'attirer sa miséricorde par la prière , les veilles , 
le jeûne et les œuvres de charité. 
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CHAPITRE III. 



Foulques de Neuilly prêche la croisade (1198-1200). 




algrë la situation défavorable des principaux 
royaumes pour la réalisation de son grand dessein, 
Innocent III ne ralentit pas l'autorité de son zèle 
infatigable pour la croisade. Il louait les congréga- 
tions de Cîteaux, de Clairvaux, des Prémontrés et de plu- 
sieurs autres ordres , à cause de leurs veilles , de leurs 
jeûnes, de leurs privations, et d'autres œuvres de charité; 
mais il leur recommandait surtout de ne pas oublier celui qui 
a été chassé de sa patrie, et qui est devenu un étranger; 
celui qui est de nouveau attaché à la croix et réclame leurs 
secours, en se tenant et frappant à leur porte. C'est pourquoi 
il renouvela les demandes de contributions déjà faites aux 
ordres religieux, au clergé de tous les royaumes chrétiens ; 
il leur peignit encore la détresse du petit nombre des croisés , 
le danger imminent qui les menace , dans lé cas où les deux 
princes sarrasins, actuellement divisés, se réconcilieraient. 
Il ordonna d'établir dans toutes les églises un tronc où chacun 
pût mettre son offrande, et de dire chaque semaine une 
messe en faveur des donateurs. Les archevêques reçurent le 
pouvoir de convertir en aumônes pour la Terre-Sainte les 
pénitences imposées , aûn de soutenir des chevaliers et des 
guerriers nécessiteux , engagés par la promesse de servir au 
moins durant une année; comme preuve de ce service, ils 
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devaient présenter, à leur retour, un certificat du roi oa du 
patriarche de Jérusalem , ou du grand-maître des chevaliers 
de l'Hôpital et celui des Templiers. On employa aussi, pour 
la même œuvre , le produit des bénéfices dont les possesseurs 
avaient été suspendus de leurs fonctions. Comme le peuple 
chrétien de la Terre-Sainte avait besoin, non-seulement de 
dons , mais encore de l'assistance active des fidèles , le clergé 
fut appelé à exhorter tous les hommes valides à s'enrôler 
sous les drapeaux du Seigneur. 

Les invitations à se croiser, quelque chaleureuses et pres- 
santes qu'elles fussent, n'eurent pas toujours le succès désiré, 
et l'indifférence avec laquelle on les accueillait força à les 
renouveler. De là les plaintes sur le petit nombre de ceux qui 
avaient pris les armes ; de là la nécessité de rappeler avec 
une sévère énergie au souvenir du clergé français , sa pro- 
messe de donner la trentième partie de ses revenus pour la 
guerre sainte. Mais Innocent ne se laissa pas plus décourager 
par tous ces obstacles , que par les excuses que présentèrent 
souvent les Vénitiens, qui prétextaient que leur peuple, livré, 
en vertu de sa position, au commerce et à la navigation, 
éprouvait des pertes considérables par la cessation du com- 
merce de munitions de guerre et de vaisseaux avec les infi- 
dèles. Innocent connaissait trop bien la disposition des 
esprits, pour ne pas savoir qu'une volonté persévérante 
finirait par réussir, et qu'il suffisait qu'un mouvement vînt à 
se manifester dans les classes élevées, pour qu'il descendît 
bientôt dans lès classes inférieures. 

Il peignit de nouveau au roi de France la triste situation 
du royaume de Jérusalem. « Par les dissensions qui divi- 
saient les Sarrasins, le Seigneur donnait au peuple chrétien 
le signal de la croisade. Philippe doit donc non-seulement 
permettre à ses croisés de partir, mais les y forcer; lui-même, 
il doit équiper un nombre convenable de combattants, afin 
d'offrir au moins la dîme au Seigneur. Comme il est impos- 
sible que de grandes armées puissent traverser la mer en si peu 
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de temps, il faut d'abord qu'il envoie, pour défendre le pays, 
quelques chevaliers avec des armes, des chevaux et autres 
munitions de guerre ; il le prie d'engager l'empereur de Cons- 
tantinople à ne pas faire la guerre au roi Alméric , au sujet 
de l'île de Chypre, car dans la détresse actuelle du peuple 
chrétien , ce prince avait le plus grand besoin de protection ; 
lui-même (Innocent) se propose d'envoyer un député à l'em- 
pereur. » 

Le prêtre Foulques , qui administrait la paroisse de Neuilly, 
contribua surtout à agir en France et dans les Pays-Bas sur 
les cœurs, à réveiller cet enthousiasme brûlant du courage 
de la foi et l'ardeur des combats , enthousiasme qui entraînait 
comtes , barons , chevaliers et peuple à abandonner leur pa- 
trie, pour acquérir sur les traces de leurs pères la gloire de 
la terre et l'immortalité du ciel. Foulques ne se croyant pas 
digne de jouir des revenus de son bénéfice pour n'exercer 
que la simple administration des pratiques extérieures du 
service divin, prit à cœur le reproche que lui faisaient ses 
paroissiens, d'être ignorant, sans expérience, et de ne pas 
connaître l'Écriture sainte; car il était encore à un âge où 
l'esprit de l'homme jest susceptible de recevoir facilement 
toute culture. Paris, la source de toute science, était dans la 
proximité de sa paroisse; il s'y rendit, fréquenta l'Université, 
et après avoir suivi les leçons de Pierre , le chanteur de la 
cathédrale, il revint dans sa paroisse comme prédicateur dis- 
tingué et pasteur dévoué; il édifia ses paroissiens par la 
puissance de sa parole et la sagesse de sa conduite; car le 
repentir d'une vie passée dans la dissipation s'étant éveillé en 
son cœur avec la conscience de son ignorance, il s'efforça de 
réparer le passé par des œuvres de pénitence , et de se prépa- 
rer un avenir meilleur par son austérité. 

La corruption des mœurs, qui s'étendait de tous côtés , 
excita son zèle; des calamités qui se multiplièrent, des bruits 
sinistres qui se répandirent, des orages, la grêle, la nielle, 
trois années de famine sous laquelle gémissait une grande 
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partie de l'Europe, la nouvelle de la naissance de Tante- 
christ à Babylone, de la fin prochaine du monde, la démo- 
ralisation la plus effrénée qui remplissait d'horreur les hon- 
nêtes gens , préparèrent les esprits à entendre ses paroles 
sévères. Foulques commença ses prédications trois ans avant 
l'élévation d'Innocent au trône pontifical, non -seulement 
dans Neuilly, mais dans les environs , enfin à Paris même. 
Partout il chercha à élever le cœur des hommes des choses 
terrestres vers les choses célestes; mais il eut peu de succès. 
Après deux ans de prédications, elles perdirent insensible- 
ment de leur effet; on ne s'y pressa plus, on se permit des 
plaisanteries contre lui , de sorte qu'il retourna encore une 
fois dans sa paroisse. 

Bientôt se présenta à lui l'occasion de déployer de nou- 
veau toute son activité. Pierre, son ancien maître, avait 
reçu de Rome la mission de prêcher la Croix en France. 
Près de mourir, il pria Foulques de prendre sa place, per- 
sonne , dit-il , ne pouvant servir avec plus de succès les in- 
tentions du Pape. Foulques reparut donc, et, à ce qu'il pa- 
raît, il produisit une sensation plus entraînante qu'auparavant. 
Ses paroles pénétrèrent comme des flèches acérées dans 
les cœurs endurcis, et arrachèrent les larmes de la pénitence. 
Il parla contre l'usure qui , arrivée de l'Italie , se propageait 
de plus en plus; contre l'avarice qui dessèche tant d'âmes; 
contre la sensualité qui fait toujours descendre l'homme de 
la hauteur à laquelle il doit s'efforcer de parvenir; contre 
l'hérésie dans laquelle le mortel se pétrifie en sa vaine pré- 
somption; contre bien d'autres vices et égarements. Il était 
infatigable à répandre la semence de la vérité salutaire. 
Partout où il se montrait, on se pressait pour l'entendre. Après 
sa mort, on se racontait encore un grand nombre de mi- 
racles de son éloquence entraînante : comment il avait déter- 
miné des avares à faire pénitence, agité les consciences, 
provoqué les larmes et le repentir, réveillé les indifférents 
de leur léthargie criminelle. Longtemps on se souvint que, 
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prêchant un jour dans la rue Champel, à Paris, devant 
une assemblée nombreuse, il exalta tellement ecclésiasti- 
ques et laïcs , que plusieurs jetèrent leurs vêtements et 
leurs souliers, et lui présentèrent des courroies, afin d'exé- 
cuter sur eux la punition pour leurs péchés qu'ils avouèrent 
publiquement. Il critiqua les savants, à cause de toutes les 
inutilités pour lesquelles ils gaspillent un temps qu'ils pour- 
raient mieux employer. Il n'épargna pas non plus le clergé, 
ni les prélats qui négligeaient leurs devoirs, ni les prêtres 
qui menaient une vie scandaleuse. Il prêcha la pénitence de- 
vant les rois et les nobles, sans rien craindre, malgré le 
mépris avec lequel souvent on le renvoya, et malgré les 
mauvais traitements et la prison dont on le menaça. Il ne 
déguisa les péchés de personne par la flatterie de ses pa- 
roles , priant , sans peur et sans fard , la vérité , la plus 
sûre garantie de l'inviolabilité morale d'un serviteur du 
Christ. Il avait toujours à sa suite Pierre de Rosny, un pieux 
et savant prêtre. Des professeurs, entraînés par son exemple, 
se mirent aussi à prêcher; c'est ce que firent son ancien 
maître , Robert Courçon , puis Etienne Langhton , professeur 
distingué de l'université de Paris , qui tous deux devinrent 
cardinaux ; Gauthier de Londres et Jean de Nivelle , person- 
nages très-considérés. Ceux-ci se rendirent dans d'autres 
localités , afin d'agir dans le même sens sur la multitude ; 
missionnaires armés de la parole de Dieu contre les vices 
dominants. 

Si Foulques enthousiasmait la foule , s'il eut la réputation 
d'un saint, car on lui attribuait le don de la prophétie et la 
puissance des miracles, on parlait des muets auxquels il 
avait rendu la parole , des boiteux auxquels il avait ordonné 
de marcher, des fontaines auxquelles sa bénédiction avait 
donné la vertu de guérir; d'autres cependant le blâmaient 
de se raser selon les mœurs du pays , de porter un chapeau 
convenable , de se rendre à cheval dans les lieux où il allait 

Croisade de Cokstantinople. 4 



SO LA CROISADE 

prêcher, et de manger en remerciant Dieu de ce qu'on lui 

offrait dans les maisons où il était reçu. 

La renommée des prédications de Foulques avait pénétré 
jusqu'à Rome. Innocent lui envoya les mêmes pouvoirs que 
ceux qui avaient été donnés à Pierre, le chantre de la cathé- 
drale. « Dieu, lui dit le Pape, t'a surtout gratifié du don de 
l'éloquence, afin que tu l'emploies pour le plus grand bien 
de la Terre-Sainte. » 11 lui recommanda de choisir, de con- 
cert avec le légat Pierre de Capoue, parmi les moines blancs 
et noirs (les religieux de Cîteaux et les Prémontrés), et 
parmi les chanoines réguliers, ceux qu'il jugerait capables 
de l'aider à semer la parole du Sauveur. 

Comment Foulques aurait-il pu résister et à l 'enthousiasme 
de tous les fidèles, et à l'ordre du chef de la chrétienté? 
Ne disait-on pas que le refus de prêcher la Croix avait déjà 
été immédiatement suivi de la punition divine? Il partit donc 
avec son compagnon Pierre de Rosny. Il parcourut la Nor- 
mandie, la Flandre et la Bourgogne, et fit partout une pro- 
fonde impression. Tout le monde voulait entendre ses 
prédications, voir ses miracles, et lui demander la guéri son 
des malades. On attribuait même à ses vêtements la vertu 
de guérir, et souvent il arriva que , le soir, ses vêtements 
étaient complètement déchirés. La foule devenait si consi- 
dérable, qu'il ne pouvait la repousser par la force, comman- 
der le calme que par des moyens extraordinaires. « Mes 
» vêtements ne sont pas bénis , » s'écria-l-il un jour, lorsque 
la multitude des fidèles s'apprêtait, selon .l'usage, à les déchi- 
rer, « mais attendez , je vais bénir ici l'habit de cet homme , » 
— et aussitôt qu'il eut fait le signe de la croix sur cet habit, 
chacun chercha à en emporter un morceau comme une re- 
lique. Souvent il ne put obtenir de silence qu'en maudissant 
ceux qui faisaient le plus de bruit, et quelquefois en se 
servant de son bâton qu'il maniait jusqu'à causer des bles- 
sures, et ceux qui les recevaient, baisaient leur sang comme 
sanctifié par un homme de Dieu. Après ces prédications, les 
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uns promettaient de prendre la Croix : d'autres apportaient de 
riches présents. 

Il envoya un de ses compagnons , l'abbé Eustache d'Elay 
en Angleterre. Le moine Harloin, de l'abbaye de Saint- 
Denys, se rendit en Bretagne et enthousiasma tellement la 
population , que beaucoup d'habitants de cette province par- 
tirent avec lui pour marcher contre Accon; ils ne réussirent 
cependant pas à délivrer cette ville , car le moine savait bien 
diriger les cœurs , mais non les armées. Partout où se pré- 
sentaient les associés de Foulques , ils étaient accueillis avec 
une grande vénération , à cause de l'estime générale pour 
leur maître. Foulques lui-même, et l'évêque de Langres pri- 
rent la Croix dans une assemblée générale de l'ordre à Cî- 
teaux. Sa prière pour obtenir que quelques-uns des nombreux 
abbés présents lui fussent donnés, afin de l'aider dans ses 
prédications , ne lui ayant pas été accordée , il alla devant la 
porte du couvent et adressa ses exhortations à une foule 
innombrable. Nobles, peuple, vieux et jeunes, les femmes 
même se pressaient autour de lui pour recevoir la Croix de 
ses mains et marcher sous sa conduite, comme ils l'espé- 
raient, vers la Terre-Sainte. 

Dans ses voyages, il arriva à Ecris, château situé dans 
la forêt des Ardennes, sur la rivière de l'Aisne. Une réunion 
brillante de seigneurs s'y trouvait assemblée à un tournoi 
donné par le comte Thiébaut de Champagne, pendant la 
trêve entre la France et l'Angleterre. Foulques leur adressa 
la parole , et leur dit qu'ils avaient à acquérir une renommée 
plus éclatante en combattant contre les païens pour la déli- 
vrance de la Terre- Sainte , que dans les tournois. A peine 
cette jeunesse héroïque , si facile à émouvoir, eut-elle entendu 
l'illustre prédicateur, qu'elle se sentit enflammée par la foi 
de ses aïeux et le désir de conquérir dans ces contrées sa- 
crées la plus belle couronne qui puisse orner un chevalier 
chrétien. Là, Thiébaut de Champagne, maître dans les armes 
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et dans la poésie (1) , âgé de vingt-deux ans , à qui dix-huit 
cents chevaliers rendaient hommage comme vassaux, neveu 
des rois de France et d'Angleterre, frère et beau-frère des 
rois de Jérusalem et de Navarre, prit la Croix. Le comte 
Louis de Blois, qui se glorifiait également de sa haute pa- 
renté, et avait cinq ans seulement de plus*que Thiébaut, 
marcha avec lui sur les traces de son père , pour ne plus re- 
voir le sol natal. Tous les deux trouvaient cette occasion 
favorable d'échapper à la colère de Philippe, leur oncle, pour 

._: va a~. „„«».,«. 4 Richard, aussi leur oncle. Simon 

, le pieux héros, se réjouissait de se 
, avec de pareils compagnons , dans 
e témoin de sa bravoure, de sa per- 
nce; ne dut-il pas être déterminé par 
a l'évéque Garnier de Langres, avait 
générale tenue à Cîteaux, sur l'appel 
q paisible du savant, contre l'entre- 
îbat pour la foi? Les frères Beinhard 
il, de la puissante famille de Donzy, 
iuts oncles. Ni son âge avancé, ni la 
; son église, ni l'affranchissement de 
btenir de Rome, ne purent empêcher 
uivre son seigneur. A celui-ci se joi- 
uthier et Jean de Brienne, destinés, 
une tombe en Italie, et l'autre une 
ux des cinq frères de la maison de 
chevaleresque était le plus brillant 
aleureux compagnon de saint Louis ; 
, qui acquit par sa sagesse l'adminis- 
jhypre; Milo de Brabant, à qui son 
souplesse de son esprit méritèrent 



le Potthvme, le Grand et le Faitair de Chan- 
laoul de SoioEonn, un des meilleurs poètes de 
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d'être choisi pour faire partie des députés envoyés par les 
croisés à l'empereur grec; puis vinrent Manassé de Lille, 
Macaire de Sainte-Ménehould , Renaud de Dampierre, tous 
des noms qui s'illustrèrent parmi les héros de Constantinople. 
Avec plusieurs autres nobles et vassaux de la maison de 
Champagne, partit aussi Godefroi de Villehardouin , maréchal 
de Champagne et plus tard de la Romanie , le spirituel his- 
torien de cette croisade ; il v était accompagné d'un neveu qui 
portait le même nom que lui. Avec le comte de Blois, mar- 
chèrent Payens d'Orléans , Gervais de Castel , beau-frère du 
comte de Nevers ; Pierre Brayeguet et son frère Hugo , aussi 
célébré par les Grecs que par ses compatriotes; Gauthier de 
Cardonville; deux frères de Frouville et plusieurs autres. 
Parmi ceux qui habitaient les domaines particuliers du roi 
et qui se croisèrent, furent l'évêque Nivelo de Soissons qui, 
par sa conduite , son éloquence , son zèle pour la sainte cause, 
acquit une aussi grande autorité sur les croisés que de faveur 
auprès du pape; Mathieu et Guido, l'oncle et lp neveu, tous 
deux de la plus illustre noblesse de France , le premier de la 
maison de Montmorency, l'autre de la maison de Coucy; 
Mathieu jouissait d'une telle réputation de héros , que l'ad- 
versaire le plus habile n'osait mesurer son épée avec la 
sienne, et que Richard Cœur-de-Lion se vantait d'une vic- 
toire remportée sur lui ; Robert , père de cet Enguerrand de 
Mauvoisin , qui donna des preuves de sa bravoure dans les 
champs de Bouvines; Enguerrand de Boves, dont le frère 
Robert trahit dans cette même bataille la fidélité due par un 
vassal ; Guigo IV, comte du Lyonnais (il mourut en route), 
se joignit à eux; sans faire mention de beaucoup d'autres. 

Mais une des acquisitions les plus importantes fut celle 
de Baudoin, comte de Flandre et du Hainaut. Beau-frère 
du comte de Champagne et de Philippe-Auguste , par 
Isabelle sa sœur, depuis longtemps vassal turbulent, et 
dangereux à cause de son alliance avec les rois d'Angle- 
terre , puissant par la réunion de ces provinces florissantes 
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et de ces villes industrieuses que Philippe d'Alsace avait 
laissées à Marguerite, mère de Baudouin, avec son patri- 
moine paternel qui s'étendait an loin sur des domaines 
fertiles , plus considéré par un honneur chevaleresque sans 
tache que par sa fidélité envers son suzerain, Baudouin 
espérait expier, en prenant la Croix, les erreurs de sa jeu- 
nesse, et quelques injures envers l'Église, auxquelles il 
s'était laissé entraîner, à ce qu'il paraît, contrairement à 
son caractère. La crainte d'être exposé sans aucun appui, 
par la mort de Richard et la versatilité de Jean , à la ven- 
geance de Philippe, exerça sans doute sur lui une influence 
encore plus décisive. Il crut avoir moins garanti la posses- 
sion de ses nrovinces par la paix conclue l'année précédente 
roi de France, que par la protection 
loi accorderait en sa qualité de croisé. 
qu'il prononça le vœu, an commence 
:ette année (1300), dans l'église de Saint- 
Ni l'attrait d'un pays riche de tous 
ire et des arts, ni l'affection des heur- 
es populeuses, ni son amour pour ses 
levaient pas même recevoir les soins de 
ïlle prit la Croix avec lui , ne purent 
l'élan de cette piété dont il fut animé 
. qui loi fit multiplier, plus que tout 
reuves de sa vénération pour l'Église, 
na la noblesse flamande, sa femme Ma- 
in et Euslache, le neveu de Philippe 
, son cousin Thîerri , fils illégitime de 
De plus il fut suivi de Jacques d'Avesnes 
;rsé la mer sous le comte Philippe, de 
: de Béthuue, du châtelain de Bruges, 
comte Hugues de Saînt-Pol, son neveu 
ainer de Tritt et Euslache de Cantaleu, 
;oû de Mailly, deux autres neveux et 
dont les familles sont éteintes depuis 
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longtemps , raccompagnèrent. A eux se joignirent le comte 
Godefroi du Perche et Etienne son frère, Rodriguez de 
Montfort qui n'était pas de la famille de Simon , Ivon de 
Laval, Alméric de Villeroy, Godefroi fils du vicomte de 
Beaumont. Vinrent encore le sire de Dampierre, le comte 
de Boulogne et sa femme; ces derniers ne se croisèrent 
pas sincèrement , ils n'avaient d'autre but que de se ménager 
une réconciliation avec Philippe , réconciliation qui eut lieu , 
et pour gage de laquelle leur fllle fut fiancée avec le prince 
royal. L'appel d'Innocent n'excita pas la même ardeur dans 
d'autres pays; cependant, on cita plus tard les noms de 
quelques grands seigneurs qui prirent la Croix. En Aqui- 
taine, le comte Alphonse de Bayonne fit des préparatifs 
avec ses deux fils. En Lombardie, le comte Ambroise de 
Malaspina fut le seul à se croiser ; mais il fut bientôt suivi 
de plusieurs autres puissants barons. 

Dans le sud-ouest de l'Allemagne , l'invitation d'aller com- 
battre les infidèles obtint encore plus de succès. Martin, 
abbé du couvent de Pairis de l'ordre* de Cîteaux, prêcha 
la Croix, principalement en Alsace, sur l'ordre du Pape. 
Doué d'un extérieur agréable, étant d'un commerce affable, 
possédant une éloquence entraînante, joignant à ces qualités 
la maturité du jugement et la prudence des conseils, cet 
homme qui jouissait et de l'affection de ses frères et d'une 
grande considération parmi les gens du monde, ne pouvait 
manquer de réussir, d'autant plus qu'il montrait en tout 
l'exemple. 

Les grands seigneurs français avaient fixé un jour pour 
se réunir à Soissons , afin de se concerter sur le départ et 
sur les mesures à prendre. Mais il ne s'y trouva pas un 
nombre suffisant de membres. Une nouvelle convocation 
eut lieu à Compiègne, et là se trouva l'assemblée la plus 
considérable que l'on eut jamais vue de comtes , de barons 
et de chevaliers. La croix rouge brillait sur la poitrine de 
tous. On détermina d'abord l'époque à laquelle on aurait 
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à se pourvoir d'argent et des autres objets nécessaires, 
ensuite on délibéra sur le chemin qui serait préférable. 
Celui par terre parut plus dangereux, à cause des disposi- 
tions hostiles des Grecs; celui par mer exigeait des négo- 
ciations avec une ville maritime. Les trois principaux princes 
placés à la tête de l'expédition nommèrent chacun deux 
ambassadeurs (t) pour une ville maritime et leur donnèrent 
plein pouvoir de fréter des vaisseaux en assez grand nombre 
pour transporter au-delà de la mer une chevalerie aussi 
nombreuse. Pise et Gênes leur parurent le plus favorable- 
ment situées. Mais Pise avait déjà fait connaître au Pape 
l'impossibilité où elle se trouvait, malgré sa bonne volonté, 
de coopérer à la croisade , parce que les Génois lui avaient 
fait éprouver de grandes pertes; ceux-ci s'excusèrent en 
prétextant leurs luttes contre les Pisans. Enfin lorsque 
les ambassadeurs, espérant dans la coopération de Venise, 
proposèrent cette ville, ils reçurent des lettres confirmées 
par les sceaux des trois princes, afin que le doge pût né- 
gocier avec eux. 

Innocent, plein de joie de voir approcher l'accomplisse- 
ment de son vœu le plus ardent, avait adressé partout des 
lettres pour enthousiasmer les esprits, augmenter le nombre 
des combattants, et ordonner ee qui serait nécessaire et 
convenable en faveur des fidèles engagés dans une entre - 
ela l'absolution pleine et entière 
es des croisés , et pour tons ceux 
s, contribueraient, selon leur f or- 
ne la France était encore sous le 
it permit qu'on célébrât le service 
[Hitefois sans admettre personne 
oches et seulement à voix basse. 

de Champagne , Godefrai de YïUchardoein 
ita Baudouin , Cunon de BéUmne et Alain 
ïluis, Jean de Fraisa et Gauthier de Gui- 
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Chaque excommunié devait conserver les taxes de son abso- 
lution pour subvenir aux frais du voyage. Il autorisa les clercs 
à mettre en gage trois années de leurs revenus. Les sei- 
gneurs temporels eurent ordre de s'abstenir de surcharger 
de lourds impôts les biens de ceux qui étaient partis , et les 
créanciers de leur réclamer des intérêts pendant tout le temps 
de leur absence ; il fallait forcer les chrétiens par les moyens 
de discipline ecclésiastique, et les Juifs par le bras sécu- 
lier, à restituer ce qu'ils avaient fait payer par contrainte. 
Innocent recommanda aux croisés eux-mêmes de la modé- 
ration; il les engagea à se contenter de deux mets; les 
comtes, les barons et autres nobles pouvaient seuls se per- 
mettre un entremets ; à s'abstenir de porter de l'hermine et 
d'autres fourrures, jusqu'après la fin de leur pèlerinage. 
Les écuyers et les domestiques ne devaient pas porter des 
habits de couleurs variées et tranchantes, mais des vête- 
ments simples, tels que la convenance l'exige. Les tournois 
étaient interdits, au moins pendant cinq ans, sous peine de 
l'excommunication. « Gomme les hommes de Ninive, écrivit 
» le Pape aux prélats de France, accuseront un jour, vous 
» et le clergé, au jour du jugement! Eux, ils firent péni- 
» tence en entendant les prédications de Jonas ; mais vous , 
» vous né faites rien pour détourner l'injure commise envers 
» le Christ. Regardez-le de nouveau flagellé, battu, honni, 
» crucifié! Ecoutez comment ses ennemis s'écrient : Si tu 
» es le fils de Dieu, sauve-toi toi-même. Vous (notre cœur 
» saigne d'être obligé de le dire), vous n'avez .pas même 
» présenté de l'eau fraîche à celui qui vous en demandait, 
» et les laïcs auxquels vous devez prêcher l'obéissance à 
» la sainte Croix par la parole et les œuvres, disent de 
» vous : Ils mettent de lourds fardeaux sur le dos de leurs 
» subordonnés, et se refusent à les toucher seulement du 
» doigt. Oui ! si vous pouvez entretenir des jongleurs , avoir 
» des chiens , nourrir des oiseaux , vous pourriez aussi vous 
» montrer généreux pour le patrimoine du Seigneur ; mais 
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» vous êtes avares envers lui.... ,, La quarantième partie 
des revenus destinée à la croisade devait être perçue du» 
tous les diocèses sans délai et sans égards pour personn., 
sous peine des rigueurs du jugement dernier. Innocent 
nomma les évêques de Paris et de Soissons, ainsi que déni 
abbés, pour surveiller l'exécution de ses ordonnances dm 
toute la France. 

Le onzième siècle s'était terminé par un grand événement, 
la prise de Jérusalem; de même le douzième siècle achevé 
son cours au milieu de la joie excitée par une espérance non 
moins glorieuse. Comme Pascal II passa du triomphe de 
la prise de Jérusalem à une vie orageuse, à des dissen- 
sions qui vinrent combattre la libre action de l'Église, de 
même Indocent entra dans le treizième siècle avec la cons- 
cience de parvenir à vaincre et à dominer tons les obtacles 
qui l'empêcheraient de constituer la société chrétienne sur 
l'unité de vie spirituelle. 

L'alliance avec le Danemarck se maintint par la ferme 
confiance de ce pays dans le centre de la chrétienté- les 
Bulgares et les Arméniens s'étaient réunis à ce centre- le 
Nord allait être mis en relations étroites avec Rome- l'an- 
tique Byzance était appelée à un rapprochement qui eût 
accru l'énergie des forces de la grande société chrétienne. 
En Angleterre la lutte intestine était apaisée; entre ce pays 
et la France, un traité avait mis fln à une guerre sanglante; 
tordre légitime s'était consolidé en SicUe; en France la 
volonté et le devoir du roi parurent renoncer à persévérer 
dans une révolte scandaleuse; en Allemagne seulement D 
était encore indécis si le souverain, protecteur de l'Église, 
serait élu en opposition ou en conformité avec les désirs' 
de celle-ci. Mais, comme un siècle auparavant les plus 
nobles , parce qu'ils étaient les plus fervents et les plus cou- 
rageux, croyaient entendre la voix de Dieu dans la parole 
qni les appelait à délivrer l'antique terre des miracles de 
même un semblable mouvement s'était aussi manifesté a cette 
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époque dans presque toute la chrétienté ; le regard et l'espé- 
rance de celui qui avait provoqué cet élan religieux pou- 
vaient donc se porter avec joie sur le siècle qui s'ouvrait, 
et le voir surgir pour une nouvelle glorification de la grande 
institution divine. 
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CHAPITRE IV. 



Les croisés traitent avec les Vénitiens. 




Gompiègne les principaux chefs des croisés avaient 
donné le commandement de l'expédition sainte à 
Thiébaut, comte de Champagne. Il avait été décidé 
qu'on enverrait à Venise six députés pour traiter 
avec la république relativement aux vaisseaux nécessaires 
pour le transport des hommes et des chevaux. Le comte 
Thiébaut nomma deux de ces députés : Geoffroy de Ville- 
hardouin, l'historien de cette croisade, et Miles de Brabant; 
Baudoin , comte de Flandre , en nomma deux autres : Conon 
de Béthune et Alard de Maqueriaux. Le comte de Blois les 
deux autres : Jean de Friaise et Gauthier de Goudonville. 
Les Vénitiens étaient alors parvenus au plus haut degré 
de prospérité; au milieu des secousses qui avaient précédé 
et suivi la chute de la puissance romaine, ce peuple indus- 
trieux s'était réfugié dans les îles qui bordent l'extrémité 
du golfe Adriatique; et, placé sur les flots, il avait porté 
ses vues vers l'empire de la mer, auquel les Barbares ne 
songeaient point : il fut d'abord soumis aux empereurs de 
Constantinople ; mais, à mesure que l'empire grec marchait 
vers sa décadence, la république prenait un accroissement 
de force et de splendeur qui devait la rendre indépendante. 
Dès le dixième siècle, des palais de marbre avaient rem- 
placé les humbles cabanes de pêcheurs, éparses dans l'île 
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de Rialto. Les villes de l'Istrie et de la Dalmatie obéissaient 
aux souverains de la mer Adriatique. La république, de- 
venue redoutable aux plus puissants monarques, pouvait 
armer au moindre signal une flotte de cent galères, qu'elle 
employa successivement contre les Grecs, les Sarrasins et 
les Normands; la puissance de Venise était respectée chez 
tous les peuples de l'Occident; les républiques de Gênes 
et de Pise lui avaient en vain disputé la domination des 
mers. Les Vénitiens rappelaient avec orgueil ces paroles 
du Pape Alexandre III, que la république avait protégé 
contre l'empereur d'Allemagne, et qui donna au doge un 
anneau, en lui disant : Épouse la mer avec cet anneau; 
que la postérité sache que les Vénitiens ont acquis V empire 
des flots, et que la mer leur a été soumise comme répause 
Vest à son époux. 

Les flottes des Vénitiens visitaient sans cesse les ports de 
la Grèce et de l'Asie; elles transportaient les pèlerins dans 
la Palestine, et revenaient chargées des riches marchan- 
dises de l'Orient. Les Vénitiens portaient dans les croisades 
moins d'enthousiasme que les autres peuples chrétiens, et 
surent mieux en profiter pour leurs propres intérêts : tandis 
que les guerriers de la chrétienté combattaient pour la gloire, 
pour des royaumes, et pour le tombeau de Jésus-Christ, 
les marchands de Venise se battaient pour des comptoirs, 
pour des privilèges de commerce, et souvent l'avarice leur 
faisait entreprendre ce que les autres nations n'auraient pu 
faire que par l'ardeur du zèle religieux. La république, 
qui devait toute sa prospérité à ses relations commerciales , 
recherchait sans scrupule l'amitié et la protection des puis- 
sances musulmanes de la Syrie et de l'Egypte, souvent 
même, lorsque toute l'Europe s'armait contre les infidèles, 
les Vénitiens furent accusés de fournir des armes et des 
vivres a\ix ennemis des peuples chrétiens. 

Lorsque les députés des croisés arrivèrent à Venise, la 
république avait pour doge Dandolo, si célèbre dans ses 
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annales. Dans son vieux corps (car il avait plus de quatre- 
vingt-dix ans) circulait le feu, le courage, l'énergie et l'acti- 
vité de la jeunesse; le conseil obéissait à sa volonté. Les 
retards diplomatiques lui étaient odieux , quand ils ne prove- 
naient pas de lui mais des autres ; il était plus disposé à agir 
avec résolution qu'à perdre le temps et l'occasion en de lon- 
gues discussions. Il possédait l'art de commander des flottes 
aussi bien que ceux qui , sous ce rapport , cherchaient le plus 
à se distinguer dans la république; il les surpassa comme 
général. En l'an 1192, avec l'assentiment universel, et au 
milieu de l'attente la plus joyeuse, après que le doge Mas- 
tropieri, rassasié de vie et fatigué des affaires, se fut retiré 
dans un couvent , le peuple élut chef de la république Henri 
Dandolo , à cause de son intelligence et de son expérience , 
de sa grande prudence, et d'une pénétration telle, qu'étant 
presque aveugle, il jugeait et dominait mieux les circonstances 
que ceux qui voyaient clair. Deux grandes idées furent les 
mobiles de son existence : la puissance et la gloire de Venise 
et la vengeance contre Byzance. Quant à la gloire et à la 
puissance de Venise, il s'empara de Brindes, conquit la 
liberté de la navigation de l'Adige sur les Véronais et pro- 
tégea Padoue contre ceux-ci; il humilia les Pisans, jeta l'é- 
pouvante dans Zara en soumettant les îles voisines, convertit 
en un allié le patriarche d'Aquilée , autrefois l'ennemi le plus 
acharné de la république, donna à celle-ci des règlements 
concernant les monnaies, améliora l'administration de la 
justice, recueillit les lois qui, jusqu'alors, étaient dissé- 
minées dans les journaux des principales autorités; et il 
s'était acquis une si grande considération par ses longs et 
loyaux services, que lorsqu'il s'embarqua pour Constanti- 
nople , son fils Rainer (chose inouïe jusqu'à ce jour) fut dé- 
claré représentant du doge. 

Ses sentiments de vengeance contre Byzance s'enflammè- 
rent par l'injure cruelle que lui infligea l'empereur Emma- 
nuel, lorsqu'en 1172 ou 1173,1e doge Sébastien Ziani l'envoya 
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à Constantinople. Emmanuel le fit aveugler à cause de sa 
persévérance inflexible , en ordonnant de lui tenir devant les 
yeux un plateau ardent, ce qui priva presque complètement 
Dandolo de la vue. L'insulte faite à la république, voilà sur- 
tout quelle était sa douleur. Il couva dans son cœur une 
haine inextinguible ; et il eût été plus cruel pour lui de 
mourir que de ne pas trouver une occasion de se venger. 
C'est dans cet esprit qu'il avait dirigé les négociations avec 
Alexis , saisissant avec bonheur tout prétexte de faire sentir 
la puissance de son peuple aux débiles empereurs. 

Les députés des croisés français arrivèrent au mois d'avril 
de cette année , et Ton se demandait généralement à Venise 
ce que voulaient des seigneurs si distingués. Lorsqu'ils pré- 
sentèrent leurs lettres de crédit au doge , celui-ci leur répon- 
dit : « Nous reconnaissons que vos seigneurs appartiennent 
» au nombre des plus distingués et des plus puissants parmi 
» les princes qui ne portent point de couronne royale ; que 
» demandez-vous donc? » Ceux-ci répondirent : « Nous ne 
» pouvons faire connaître notre message que devant le Con- 
» seil , et cela demain si vous le désirez. » Le doge leur re- 
partit : « Le Conseil s'assemblera dans quatre jours. » 

Le quatrième jour, ils trouvèrent le doge dans une salle 
du riche et magnifique palais ; il était entouré de ses conseil- 
lers. Alors un des ambassadeurs parla ainsi : « Gracieux 
» seigneur! nous sommes envoyés auprès de vous par les 
» grands barons de la France , qui ont pris la Croix pour 
» venger l'insulte faite au Christ, et pour conquérir Jérusa- 
» lem , si Dieu le veut. Personne au monde ne peut mieux 
» les assister que vous et les vôtres. Ils vous prient, au nom 
» de Dieu, d'avoir pitié de la Terre-Sainte; vengez, conjoin- 
» tement avec eux , l'injure faite à notre Sauveur, et fournis- 
» sez-leur des vaisseaux et tout ce dont ils auront besoin pour 
» la traversée. » — « Comment, et à quelles conditions? » 
leur répondit le doge. « Aux conditions que vous proposerez 
» ou que vous conseillerez, pourvu qu'elles conduisent au 
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» but ; » répondirent les députés. « La demande est impor- 
» tante, » dit le doge au Conseil, « elle a pour objet un 
» grand but. » Se tournant ensuite vers les députés, il leur 
dit : « Dans huit jours nous vous rendrons réponse ; ne soyez 
» pas surpris d'un si long délai ; l'affaire demande de mûres 
» réflexions. » 

Le huitième jour, les députés revinrent au palais ; le doge 
leur dit : « Venise tiendra prêts des vaisseaux pour transpor- 
» ter quatre mille cinq cents chevaux , quatre mille cinq cents 
» cavaliers , neuf mille écuyers et vingt mille hommes d'in- 
» fanterie ; elle pourvoira des vivres nécessaires les hommes 
» et les chevaux pendant neuf mois; en retour de quoi les 
» croisés auront à payer quatre marcs par chaque cheval et 
» deux marcs pour chaque homme ; les paiements se feront , 
» savoir : quinze mille marcs au 31 juillet prochain; dix mille 
» à la Chandeleur, et le reste au mois d'avril de Tannée pro- 
» chaine. La convention devra durer une année entière, à 
» partir du jour où la flotte quittera le port. Quant à la 
» somme qui excédera celle de quatre-vingt-cinq mille marcs, 
» la république veut équiper au moins cinquante galères pour 
» cet excédant, afin de coopérer à une entreprise si glorieuse, 
» cependant à la condition que toutes les conquêtes faites 
» par terre et par mer seront partagées. Tout cela sous la 
» réserve de l'approbation de notre grand Conseil et des 
» citoyens. » 

On le voit, toutes ces conditions étaient entièrement faites 
dans l'esprit d'une république commerçante qui ne recher- 
chait que le lucre et la puissance, et regardait les croisés 
comme des auxiliaires désirés pour atteindre ce but. Les dé- 
putés demandèrent quelque temps de réflexion, et après 
avoir passé une nuit entière à délibérer, ils déclarèrent au 
doge qu'ils acceptaient les conditions. Celui-ci répondit 
« qu'il communiquerait le tout aux siens , et leur rendrait 
» réponse le lendemain. » D'abord le Conseil des Quarante, 
quelques membres adjoints de la commune au nombre de 
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cent, puis de deux cents, enfin de mille, y donnèrent leur 
assentiment. On convoqua ensuite dix mille membres de la 
commune dans l'église de Saint-Marc. Après la messe du 
Saint-Esprit, le doge invita les députés à venir prier le 
peuple d'approuver le traité. A leur entrée dans l'église , les 
regards de tous se portèrent sur eux. Alors le maréchal de 
Champagne , Godefroi de Villehardouin , prit la parole : « Les 
» barons les plus grands et les plus puissants de la France 
» nous ont envoyés près de vous, seigneurs, pour vous prier 
» de youloir bien avoir pitié de Jérusalem, qui gémit sous 
» l'esclavage des Turcs ; les accompagner et les soutenir avec 
*> vos ressources et votre pouvoir, afin de venger en commun 
» l'insulte faite à Notre Seigneur Jésus-Christ. Ils ont jeté 
» les yeux sur vous comme étant les plus puissants sur mer ; 
» et nous ont chargés de nous jeter à vos pieds et de ne pas 
» nous relever avant que vous n'ayez accordé notre prière 
» et promis d'avoir pitié de la Terre-Sainte au-delà de la 
» mer. » Les députés se jetèrent par terre en versant des 
larmes , et le doge et toute l'assemblée étendirent les mains 
vers eux et s'écrièrent d'une voix unanime : « Nous l'ac- 
» cordons ! nous l'accordons ! » 

Le tumulte et l'agitation s'étant calmés , le doge monta à 
la tribune de porphyre, d'où l'on adressait la parole au 
peuple dans les occasions les plus solennelles , et dit : « Jle- 
» connaissez , chers seigneurs , l'honneur dont Dieu vous 
» rend dignes; les hommes les plus courageux parmi les 
» peuples et tous les princes de la terre vous ont choisis 
» pour compagnons d'une entreprise aussi glorieuse et aussi 
» sainte que la délivrance de l'héritage de Notre Seigneur 
» des mains des infidèles. » Le lendemain, les diplômes du 
traité furent expédiés. On y avait arrêté que l'on se dirige- 
rait d'abord contre l'Egypte afin de s'emparer d'Alexandrie , 
ce qui serait la blessure la plus sensible pour les Sarrasins. 
Les croisés devaient être rassemblés à Venise dans une 
année, à partir de la fête de saint Pierre et saint Paul, et 
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les vaisseaux être prêts. Le doge, en présence des deux 
Conseils , remit à genoux et en versant d'abondantes larmes , 
les diplômes scellés aux députés; les deux parties jurèrent 
sur l'Évangile d'observer fidèlement toutes les clauses du 
traité (1). 

On s'adressa au Pape pour en obtenir l'approbation. Celle- 
ci fut donnée avec joie; Innocent, comme s'il eût pressenti 
les événements futurs, les exhorta seulement à ne faire aucun 
tort à aucun peuple chrétien pendant leur expédition. Dans 
le cas où les croisés s'y verraient forcés , soit parce qu'on 
leur fermerait hostilement le passage , ou dans le cas où on 
leur fournirait matière à de justes griefs, ils ne devraient 
rien entreprendre sans l'avis du légat. « Les papes , disait-il , 
» ne doivent pas être accusés de ce que les croisés ont 
» poursuivi , pour la plupart , de tout autres buts que celui 
» pour lequel ils étaient partis , et si celui de la Terre-Sainte 
» n'a pas été atteint; si les chefs de la chrétienté avaient eu 
» autant de pouvoir que de volonté pour faire céder toutes 
» les considérations particulières des princes et des barons 
» à ce but unique, la puissance de Mahomet aurait été brisée 
» et on n'eût pas inutilement répandu tant de sang chré- 
» tien. » 

Mais les Vénitiens inspirèrent bientôt quelques craintes 
parce qu'ils ne voulaient pas entendre parler de cette dernière 
condition. Les députés empruntèrent à la banque de Rialto 
deux mille marcs qu'ils remirent au doge , afin qu'il fit com- 
mencer les préparatifs. Ils prirent ensuite congé et se sé- 
parèrent à Plaisance; Godefroi avec quelques compagnons 
se rendit en France, les autres se dirigèrent vers Pise et 
Gênes , afin de voir si on ne pouvait pas trouver des secours 
dans ces villes. Le maréchal de Champagne vit avec peine 
le comte Gauthier de Brienne descendre le Mont-Cenis avec 
ses compagnons pour se rendre dans la Pouille. « Comme 

(1) Villehardouin. 
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» vous le voyez, lui dit le comte, nous avons pris les devants ; 
» mais vous nous trouverez prêts à Venise. Le Seigneur en- 
» voie des aventures comme il lui plaît. » 

Lorsque le maréchal arriva au mois de mai à Troyes, il 
trouva son seigneur, le comte de Champagne , retenu au lit 
par une grave maladie. Le retour de Viilehardouin , et la 
bonne nouvelle qu'il apportait, ranimèrent les forces épui- 
sées de Thiébaut. 11 se fît amener son cheval de bataille, 
pour faire une course en plaine : ce fut la dernière ; sa ma- 
ladie empira, il mit ordre à ses affaires et engagea Renaud 
de Dampierre à accomplir le vœu à sa place. 11 destina une 
partie de son argent comptant aux besoins de l'armée, et 
partagea l'autre entre ses valeureux compagnons d'armes, 
et leur fit prêter serment à tous , sur l'Évangile, de se rendre 
à Venise; il s'endormit ensuite paisiblement, à la fleur de 
l'âge, et laissa sa femme, Blanche de Cas tille, enceinte 
d'un fils qu'elle ne mit au monde qu'après la mort du comte. 
Aucun prince n'avait été si aimé pendant sa vie par ses vas- 
saux , aucun ne fut autant pleuré après sa mort , aucun ne 
fut inhumé d'une manière si brillante. Il fut enterré dans 
l'église Saint-Etienne à Troyes , à côté de son père , qui avait 
fait construire cette église. Une épitaphe annonçait à la 
postérité ses vertus, son zèle pour la Croix, sa réception dans 
la Jérusalem céleste, parce qu'étant plein de foi et de dé- 
vouement, il avait aspiré à la Jérusalem terrestre (1). 

Après l'enterrement du comte , Mathieu de Montmorency , 
Simon de Montfort, Godefroi de Join ville et le maréchal, 
résolurent de confier le commandement en chef au duc Othon 
de Bourgogne. « Nous voulons vous remettre , lui dirent-ils , 
» tout l'argent que le défunt a destiné à ce but, et vous 
» obéir comme nous lui aurions obéi !» Ils le pressèrent en 
vain , il refusa , ainsi que Thiébaut de Bar, cousin du défunt. 



(I) Ce monument * été détruit pendant la tourmente révolutionnaire 
de 1793. 
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Ces refus redoublèrent la douleur de la perte de leur sei- 
gneur, et ils convoquèrent leurs compagnons à une assemblée, 
à Soissons , au commencement du mois de juillet. 

Les principaux personnages qui s'y trouvèrent, furent les 
comtes de Flandre, de Blois, de Saint-Paul, du Perche. Le 
maréchal prit la parole : « Seigneurs , dit-il, je voudrais vous 
» donner un conseil, si cela, vous plaisait. Le margrave Bo- 
»niface de Montferrat est, selon la voix générale, un des 
» hommes les plus valeureux et les plus expérimentés dans 
» la guerre. Qu'en pensez-vous? Si vous l'invitiez à prendre 
» la croix , et si vous lui proposiez le commandement de 
» l'armée , à la place du comte défunt? Je crois qu'il l'accep- 
» tera. » Après quelques pourparlers, la proposition fut 
agréée ; on choisit des messagers pour inviter le margrave à 
se rendre en France. Il appartenait aux chevaliers les plus 
accomplis de son époque; et plus d'un membre de sa fa- 
mille avait brillé, et versé son sang sur les champs de ba- 
taille pour la foi chrétienne. Ses liaisons de parenté entre lui 
et la famille impériale de Byzance lui donnaient de la con- 
sidération , et pouvaient devenir utiles à l'armée des croisés. 
La proposition des nobles français fit sur lui une impression 
très-grande par l'honneur qui y était attaché, et sans que 
les grâces de l'Église aient été tout à fait sans prix à ses 
yeux. Le jeune Thomas de Savoie , qui devait un jour se 
glorifier de onze fils , appelés à se distinguer par leurs ex- 
ploits militaires, se joignit au margrave, le comte de Saluées, 
et l'abbé Ogier de Locedio les accompagna. 

Boniface de Montferrat se rendit en France. Il visita d'a- 
bord le roi qui était son cousin , probablement pour délibérer 
avec lui sur l'entreprise de ses barons , dont il avait appris 
avec joie la résolution. Les pèlerins étaient réunis à Soissons 
lorsqu'ils apprirent son arrivée. Ils allèrent à sa rencontre 
avec de grands témoignages de respect; ensuite dans une 
assemblée tenue à l'abbaye de Notre-Dame, ils renouvelèrent 
tous , à genoux et en versant des larmes , leur prière. Le 
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margrave s'agenouilla aussi, et déclara se rendre avec joie 
à leurs désirs. L'évêque de Soissons, maître Foulques, le 
zélé curé de Neuilly , et deux abbés de Cîteaux qui l'avaient 
accompagné de son pays en France, le conduisirent à la 
cathédrale et lui attachèrent la croix sur les épaules. Les 
chevaliers lui remirent l'argent qui avait été déposé pour la 
croisade chez le comte de Champagne. Il prit congé le jour 
suivant, donna les ordres nécessaires, et promit de se trouver 
à Venise , à l'époque convenue. A son retour, il descendit à 
Cîteaux , où Ton tenait dans ce moment une assemblée géné- 
rale de l'ordre et où maître Foulques , afin d'enthousiasmer 
les nombreux seigneurs présents à prendre part à la glorieuse 
expédition , annonçait qu'il avait déjà fait prendre la croix à 
deux cent mille personnes. Là prirent la croix : les frères 
Othon et Guillaume de Chamlite ; les frères Guido et Aymon 
de» l'illustre famille de Pesmes, et d'autres gentilshommes 
bourguignons ; c'est là que l'évêque Gauthier d'Autun fît le 
vœu de son premier pèlerinage ; de Laval , de Coligny , les 
rejetons de plusieurs autres familles prirent la croix. Ils 
prièrent l'assemblée de permettre à l'abbé Guido de Vaux de 
Cernay, qui avait un grand renom, d'accompagner l'armée 
comme prédicateur; le chapitre général lui associa encore 
trois autres abbés ; car, il n'était jamais permis à un abbé ou 
à un frère de cet ordre de se rendre à Jérusalem sans la per- 
mission du chapitre ; mais il lui parut indispensable que des 
religieux se joignissent à un pèlerinage si pénible. Ils pou- 
vaient raffermir les découragés, instruire les ignorants, ex- 
citer les braves à combattre pour le Seigneur; d'ailleurs tous 
avaient besoin d'assistance au moment de la mort. Boniface, 
après s'être recommandé aux prières des abbés rassemblés, 
et avoir obtenu la faveur que son compagnon, l'abbé de 
Locedio , homme expérimenté dans les affaires et recomman- 
dable , pût partir avec lui , il traversa l'Allemagne pour s'en 
retourner dans son pays. 

Le prince byzantin , Alexis , beau-frère du duc de Souabe , 
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cousin du margrave (1) , se trouvait chez le duc de Souabe, 
à la famille duquel Boniface était uni par une proche parenté 
et par des bienfaits. Alexis était parvenu à s'échapper de sa 
prison, après que son père Isaac avait été renversé du trône, 
privé de la vue et jeté dans un cachot par son oncle Alexis. 
Le duc conféra avec Boniface, afin de savoir si l'héritier 
du trône byzantin ne pourrait pas être rétabli dans l'empire 
paternel avec le secours des croisés. La perspective d'une 
alliance puissante et la certitude de parvenir à la conquête 
de Jérusalem , dans le cas où il réussirait à rendre la cou- 
ronne à Alexis, pouvaient disposer facilement le margrave 
en faveur de la proposition du duc. Il se rendit à Rome et 
en donna connaissance au Pape, avec lequel il s'entretint de 
l'expédition. Mais voyant que celui-ci ne penchait pas pour 
le rétablissement d'Alexis, Boniface ne parla plus que de 
l'objet principal, et s'en retourna chez lui. 

Deux ans s'étaient écoulés depuis que le Souverain Pon- 
tife avait ordonné aux évéques de faire prêcher la croisade 
dans leurs diocèses. La situation des chrétiens en Orient 
devenait chaque jour plus déplorable ; les rois de Jérusalem 
et d'Arménie , les patriarches d'Antioche et de la Ville Sainte , 
les évêques de Syrie, les grands-maîtres des ordres mili- 
taires adressaient chaque jour au Saint-Siège leurs plaintes 
et leurs gémissements. Innocent, touché de leurs prières, 
adressa de nouvelles exhortations aux fidèles, et conjura 
les croisés de presser leur départ. Il censurait vivement l'in- 
différence de ceux qui , après avoir pris la croix , semblaient 
oublier leur serment. Le père des chrétiens reprochait sur- 
tout aux ecclésiastiques le retard qu'ils mettaient à payer 
le quarantième de leur revenu, destiné aux dépenses de la 
croisade ; « et vous et nous , disait-il , et tout ce qu'il y a dB 
» personnes nourries des biens de l'Église, né devons-nous 
» pas craindre que les habitants de Ninive ne s'élèvent contre 

(l)Hurter. 
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» nous au jour du jugement dernier, et ne prononcent notre 
» condamnation ? car ils ont fait pénitence à la prédication de 
» Jonas ; et vous , non-seulement vous n'avez pas brisé vos 
» cœurs , vous n'avez pas même ouvert vos mains pour se- 
» courir Jésus-Christ dans sa pauvreté , et pour repousser les 
» opprobres dont l'accablent les infidèles. » L'époque d'une 
guerre sainte devait être pour les chrétiens un temps de pé- 
nitence; le Souverain Pontife proscrivait dans ses lettres la 
somptuosité de la table, le luxe des habits, les divertisse- 
ments publics ; quoique la nouvelle croisade eût été d'abord 
prêchée avec succès dans ,1e tournoi d'Ecry, les tournois fu- 
rent au nombre des divertissements et des spectacles que 
le Pape défendit aux chrétiens pendant l'espace de cinq ans. 

Pour ranimer la confiance et le courage de ceux qui avaient 
pris la croix, Innocent leur parlait des nouvelles divisions 
qui s'étaient élevées entre les princes musulmans, et des 
fléaux que Dieu venait de répandre sur l'Egypte. « Dieu, 
» s'écriait le pontife , a frappé le pays de Babylone {le la 
» verge de sa puissance; le Nil, ce fleuve du paradis qui fé- 
» conde la terre des Égyptiens , n'a point eu son cours accou- 
» tumé. Ce châtiment les a livrés à la mort, et prépare le 
» triomphe de leurs ennemis. » Les lettres du Pape ranimè- 
rent l'ardeur des croisés. Le marquis de Montferrat était 
venu en France vers l'automne de Tannée 1201 ; tout l'hiver 
fut employé aux préparatifs de la guerre sainte. Ces prépa- 
ratifs ne furent accompagnés d'aucun désordre; les princes 
et les barons ne reçurent sous leurs drapeaux que des guer- 
riers disciplinés et des hommes accoutumés à manier la lance 
et l'épée. Quelques voix s'élevèrent contre les Juifs, aux- 
quels on voulait faire payer les frais de la croisade; mais 
le Souverain Pontife les mit sous la protection du Saint- 
Siège, et menaça de l'excommunication tous ceux qui atten- 
teraient à leur vie et à leur liberté. 

Avant de quitter leurs foyers, les croisés eurent à déplorer 
la perte du saint orateur qui , par ses discours , avait échauffé 
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leur zèle et ranimé leur courage. Foulques tomba malade , et 
mourut dans sa paroisse de Neuilly. Quelque temps aupa- 
ravant, il s'était élevé /quelques murmures sur sa conduite, 
et ses paroles n'avaient plus le même empire sur l'esprit de 
ses auditeurs. Comme il faut toujours que les hommes les 
plus illustres aient leurs détracteurs , on accusa le curé de 
Neuilly d'avoir détourné pour son usage une partie des 
sommes considérables qu'il avait reçues pour les frais de la 
guerre sainte. Mais ces calomnies ne réussirent pas à s'accré- 
diter. Le maréchal de Champagne nous apprend, dans son 
histoire, que la mort du curé de Neuilly affligea vivement 
les chevaliers et les barons. Foulques fut enseveli dans l'é- 
glise de sa paroisse avec une grande pompe; son tombeau, 
monument de la piété de ses contemporains , attirait encore , 
dans le siècle dernier, le respect et la Vénération des fidèles. 

L'abbé Lebeuf, dans son Histoire du diocèse de Paris, nous 
donne la description suivante du tombeau de Foulques de 
Neuilly, qui subsistait encore au siècle dernier. 

Le tombeau de Foulques , fameux curé de ce lieu , vers 
l'an 1200, est dans la nef, devant la porte du chœur, élevé 
en pierre de la hauteur d'un pied et demi. C'est un ouvrage 
du temps même auquel mourut ce pieux personnage. Foul- 
ques est représenté en relief sur le sépulcre, revêtu en prêtre, 
ayant la tête nue et la tonsure faite sur le sommet avec des 
cheveux si courts , qu'on lui voit entièrement les oreilles. Il 
a sur sa poitrine un livre couché, qu'il ne tient pas, puis- 
qu'il a les bras croisés par dessous, le droit posé sur le 
gauche. Sa chasuble et son manipule représentent les vête- 
ments de ce temps-là. Il a sous lui une espèce de marche- 
pied taillé dans la pierre, et deux anges en relief qui 
encensent sa tête posée vers l'Occident ; car, selon l'ancienne 
manière , il a les pieds étendus vers l'Orient ou vers l'autel. 
Il n'est pas vrai qu'on encense ce tombeau , comme quelques- 
uns l'ont cru, ni qu'il ait des armoiries. On l'appelle dans 
le pays Sir Foulques, et quelquefois saint Sire Foulques. On 
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y dit, par tradition, que les chanoines de Saint- Maur ont 
essayé autrefois de l'emporter chez eux : mais l'immobilité 
du chariot doot on orne ce récit, fait voir quelle foi il faut y 
ajouter. H. l'abbé Chastelaiu marque sa mort, en son Marty- 
rologe universel, au S mars 1301, et le qualifie de véné- 
rable (1). 

(l)Mkb.ud. 
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CHAPITRE V. 



Les croisés se réunissent à Venise (1202). 




es les premiers jours du printemps, les croisés se 
disposaient à quitter leurs foyers, et, « sachez, dit 
» Villehardouin, que maintes larmes furent pleurées 
» à leur partement, et au prendre congé de leurs pa- 
» rents et amis. » Le comte de Flandre, les comtes de Blois 
et de Saint-Paul, suivis d'un grand nombre de guerriers 
flamands avec leurs vassaux; le maréchal de Champagne, 
accompagné de plusieurs chevaliers champenois, s'avancè- 
rent à travers la Bourgogne et passèrent les Alpes pour se 
rendre à Venise. Le marquis Boniface vint bientôt les re- 
joindre, conduisant avec lui les croisés venus de la Lom- 
bardie, du Piémont, de la Savoie, et des pays situés entre 
les Alpes et le Rhône. Venise reçut aussi dans ses murs 
les croisés partis des bords du Rhin, les uns sous la con- 
duite de l'évêque d'Halberstadt, les autres sous celle de 
Martin- Litz , qui leur avait fait prendre les armes , et con- 
tinuait à réchauffer leur zèle par l'exemple de ses vertus 
et de sa piété. 

Lorsque les croisés arrivèrent à Venise , la flotte, qui 
devait les transporter en Orient , était prête à mettre à la 
voile : ils furent reçus d'abord avec toutes les démonstra- 
tions de la joie; mais au milieu des fêtes qui suivirent leur 
arrivée, les Vénitiens sommèrent les barons d'acquitter leur 
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parole, et de payer la somme dont on était convenu pour 
le transport de l'armée chrétienne : ce fut alors que les 
seigneurs et les barons s'aperçurent avec douleur de l'ab- 
sence d'un grand nombre de leurs compagnons d'armes. 
Jean de Nesle, châtelain de Bruges, et Thierri, fils de Phi- 
lippe, comte de Flandre, avait promis à Baudoin de lui ame- 
ner, à Venise , Marguerite son épouse et l'élite des guerriers 
flamands : ils ne tinrent point leur promesse, et s'étant em- 
barqués sur l'Océan, ils firent voile vers la Palestine. Re- 
naud de Dampierre , à qui Thiébaut , comte de Champagne , 
avait légué tous ses trésors pour être employés au voyage 
de la Terre-Sainte, était allé s'embarquer avec un grand 
nombre de chevaliers champenois dans le port de Bari. L'é- 
vêque d'Autun, Gilles, comte de Forez, et plusieurs autres 
chefs, après avoir juré sur les Évangiles de se réunir aux 
autres croisés, étaient partis, les uns du port de Marseille, 
les autres du port de Gênes. Ainsi la moitié des guerriers 
qui avaient pris la croix ne se rendit point à Venise , qu'on 
avait désignée comme le rendez-vous général de l'armée chré- 
tienne : « de quoi, dit Villehardouin, ils reçurent grand'honte, 
» et maintes désaventures leur en advint du depuis. » 

Leur manque de fidélité pouvait nuire aux succès de l'ex- 
pédition; mais ce qui affligeait le plus les princes et les 
barons rassemblés à Venise , c'était l'impossibilité où ils se 
trouvaient de remplir, sans le concours de leurs infidèles 
compagnons, les engagements contractés avec la république. 
Ils envoyèrent de tous côtés des messagers pour avertir les 
croisés qui s'étaient mis en route, et les supplier de venir' 
rejoindre l'armée; mais soit que la plupart des pèlerins fus- 
sent mécontents du traité fait avec les Vénitiens, soit qu'il 
leur parût plus commode et plus sûr de s'embarquer dans les 
ports de leur voisinage, on ne put déterminer qu'un très- 
petit nombre d'entre eux 7 à se rendre à Venise. Ceux qui se 
trouvaient alors dans cette ville, n'étaient ni assez nombreux, 
ni assez riches pour acquitter les sommes promises et rem- 
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plir les engagements contractés en leur nom. Quoique les 
Vénitiens fussent plus intéressés à la croisade que les che- 
valiers français , puisqu'ils possédaient une partie des villes 
de Tyr et de Ptolémaïs qu'on allait défendre, ils ne voulaient 
faire aucun sacrifice; de leur côté, les barons étaient trop 
fiers pour demander une grâce , et solliciter les Vénitiens de 
changer et d'adoucir les conditions du traité. Chacun des 
croisés fut invité à payer le prix de son passage ; les plus 
riches payèrent pour les pauvres; les soldats, comme les 
chevaliers, s'empressèrent de donner tout l'argent qu'ils 
possédaient , persuadés , disaient-ils , que Dieu était assez 
puissant pour le leur rendre au centuple quand il lui plairait. 
Le comte de Flandre, les comtes de Blois et de Saint-Paul, 
le marquis de Montferrat et plusieurs autres chefs, se dé- 
pouillèrent de leur argenterie , de leurs diamants , de tout ce 
qu'ils avaient de plus précieux et ne gardèrent que leurs 
chevaux et leurs armes. Malgré ce noble sacrifice, les croisés 
devaient encore à la république une somme de cinquante 
mille marcs d'argent. Alors le doge assembla le peuple , et lui 
représenta qu'il ne serait point honorable d'user de rigueur ; 
il proposa de demander aux croisés le secours de leur armée 
pour la républicfue , en attendant qu'ils pussent acquitter 
leurs dettes. 

La ville deZara, longtemps soumise aux Vénitiens, mais 
trouvant la domination d'un monarque moins insupportable 
que celle d'une république , s'était livrée au roi de Hongrie , 
et bravait , sous la protection d'un nouveau maître , l'autorité 
et les menaces de Venise. Après avoir obtenu l'approbation 
du peuple , Dandolo proposa aux croisés d'aider la république 
à soumettre une ville rebelle, et leur promit d'attendre, 
pour l'entière exécution du traité, que Dieu, par des con- 
quêtes communes, leur eût donné les moyens de remplir 
leurs promesses. Cette proposition fut accueillie avec joie 
par la plupart des croisés , qui ne pouvaient supporter l'idée 
de manquer à la parole qu'ils avaient donnée; les barons 
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et les chevaliers croyaient devoir ménager les Vénitiens, 
dont ils avaient besoin pour leur entreprise , et ne pensaient 
pas faire beaucoup pour acquitter leurs dettes dans une af- 
faire où ils n'avaient que leur sang à prodiguer. 

Il s'éleva cependant des murmures dans l'armée chré- 
tienne; beaucoup de croisés se rappelaient le serment qu'ils 
avaient fait de combattre les infidèles , et ne pouvaient se ré- 
soudre à tourner leurs armes contre des chrétiens. Le Pape 
avait envoyé à Venise le cardinal Pierre de Capoue, pour 
détourner les pèlerins d'une entreprise qu'il appelait sacri- 
lège. « Le roi de Hongrie, protecteur de Zara, avait pris 
» la croix , et s'était mis par là sous la protection spéciale 
» de l'Église : attaquer une ville qui lui appartenait, c'était 
» se déclarer contre l'Église elle-même. » Henri Dandolo 
brava des menaces et des reproches qu'il croyait injustes. 
« Les privilèges des croisés, disait-il, ne pouvaient dérober 
» des coupables à la sévérité des lois divines et humaines; 
» les croisades n'étaient point faites pour protéger l'ambition 
» des rois et la rébellion des peuples; le Pape n'avait point 
» le pouvoir d'enchaîner l'autorité dés souverains et de dé- 
» tourner les croisés d'une entreprise légitime , d'une guerre 
» faite à des sujets révoltés, à des pirates , 'dont les brigan- 
» dages troublaient la liberté des mers et ne faisaient que 
» nuire à la croisade , en arrêtant les pèlerins qui se ren- 
» daient dans la Terre-Sainte. » 

Pour achever de vaincre tous les scrupules et dissiper 
toutes les craintes, le doge résolut de s'associer lui-même 
aux périls et aux travaux de la croisade, et d'engager ses 
concitoyens à se déclarer les compagnons d'armes des croi- 
sés. Le peuple ayant été solennellement convoqué, Dandolo 
monta dans la chaire de Saint-Marc, et demanda aux Vé- 
nitiens assemblés la permission de prendre la croix : « Sei- 
» gneurs , leur dit-il , vous avez pris l'engagement de con- 
» courir à la plus glorieuse des entreprises ; les guerriers , 
» avec lesquels vous avez contracté une sainte alliance, 



DE CONSTANTINOPLE. 79 

» surpassent tous les autres hommes par leur piété et leur 
» valeur. Pour moi, vous le voyez, je suis accablé par 
» les ans, j'ai besoin de repos; mais la gloire qui nous 
» est promise me rend le courage et la force de braver tous 
» les périls , de supporter tous les travaux de la guerre ; je 
» sens , à l'ardeur qui m'entraîne , au zèle qui m'anime , que 
» personne ne méritera votre confiance , et ne vous conduira 
» comme celui que vous avez choisi pour chef de la répu- 
» blique. Si vous me permettez de combattre pour Jésus- 
» Christ, et de me faire remplacer par mon fils dansl'em- 
» ploi que vous m'avez confié, j'irai vivre ou mourir' avec 
» vous et les pèlerins. » 

À ce discours, tout l'auditoire fut attendri, le peuple ap- 
plaudit à la résolution du doge. Dandolo descendit de la 
tribune, et fut conduit en triomphe au pied de l'autel, où 
il se fit attacher la croix sur son bomnet ducal. Un grand 
npmbre de Vénitiens suivirent son exemple, et jurèrent de 
mourir pour la délivrance des Saints-Lieux. Par cette ha- 
bile politique, le doge acheva de ^gagner l'esprit des croisés, 
et se mit en quelque sorte à la tête de la croisade ; il se 
trouva bientôt assez puissant pour méconnaître l'autorité du 
cardinal Pierre de Capoue, qui parlait au nom du Pape, 
et montrait la prétention de diriger la guerre sainte en 
qualité de légat du Saint-Siège. Dandolo dit à l'envoyé 
d'Innocent, que l'armée chrétienne ne manquait point de 
chefs pour la conduire , et que les légats du Souverain Pon- 
tife devaient se contenter d'édifier les croisés par leurs 
exemples et leurs discours. 

Ce langage, plein de liberté, causait une vive surprise 
aux barons français, accoutumés à respecter toutes les vo- 
lontés du Saint-Siège; mais le doge, en prenant la croix, 
leur inspirait une confiance que rien ne pouvait ébranler. 
La croix des pèlerins était, pour les Vénitiens et les Fran- 
çais un signe d'alliance , un lien sacré qui confondait tous 
leurs intérêts, et n'en faisait en quelque sorte qu'une même 
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nation. Dès lors on n'écouta plus ceux qui parlaient au nom 
du Saint-Siège (1), et s'obstinaient à faire naître des scru- 
pules dans l'esprit des croisés. Les barons et les chevaliers 
mirent à l'expédition contre Zara le même zèle et la même 
ardeur que le peuple de Venise. L'armée des croisés était 
prête à s'embarquer, lorsqu'on vit arriver, dit Villehar- 
douin, une grande merveille, une aventure inespérée, et la 
plus étrange dont on ait ouï parlet (2). 

Alexis III régnait à cette époque sur le trône de l'empire 
d'Orient. Il s'en était emparé par un de ces forfaits qui se 
renouvellent souvent dans des royaumes où l'arbitraire le 
plus absolu et la luxure la plus extravagante s'allient à 
une lâche fainéantise. Depuis de longues années, la cour 
de Byzance s'était rabaissée au niveau des cours orientales 
les plus dépravées par la pompe raide de ses souverains, 
par les règlements minutieux de son étiquette, par la va- 
nité ridicule des titres, et par les débauches honteuses qui 
souillaient le palais. Au milieu des nombreux dangers qui 
menaçaient l'empire, tant de la part des Bulgares et des 
Latins sous Frédéric Barberousse, que des provinces révol- 
tées, Isaac l'Ange s'abandonnait à tous les dérèglements 
d'une sensualité relevée par le site enchanteur de la Pro- 
pontide, dominé qu'il était par le pressentiment insensé, 
qu'il ne régnerait pas moins de trente-deux ans; et quand 
il lui arrivait de s'arracher à son repos pour se livrer à 
cette activité par laquelle seule les souverains se rendent 
dignes * de leur haute vocation , il ne pouvait se passer 
longtemps des plaisirs d'une table somptueusement servie, 
des bains, des parfums et des vêtemeots précieux. Son 
palais fourmillait de chanteurs, d'acteurs, de jongleurs, de 

(i) Le moine Gunther n'épargne point les Vénitiens, et leur reproche 
amèrement d'avoir détourné les croisés de la sainte entreprise. La pieuse 
résolution des chefs de la croisade , dit-il , fut entravée par la perfidie et 
la méchanceté de ces maîtres de l'Adriatique , fraude et nequitid Venetorum. 

(2) Michaud. 
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fous de cour et de parasites. Les calices des églises or- 
naient les tables de ses festins. Il poussa la complaisance 
envers les Sarrasins, au point de leur permettre la cons- 
truction d'une* mosquée dans Byzance. Il se trouvait rare- 
ment dans sa capitale , passant presque tout son temps 
dans ses maisons de plaisance, situées sur les bords de la 
Propontide. Tandis qu'il faisait abattre les plus beaux édi- 
fices de Constantinople , n'épargnant pas même les sanc- 
tuaires, il bâtissait de magnifiques villas et élevait des îles 
dans la mer au moyen de digues. L'augmentation des im- 
pôts, l'altération des monnaies, lui fournissaient les moyens 
de satisfaire à de pareilles prodigalités. Ce qui ne l'empê- 
chait pas de se montrer parfois libéral envers les églises 
et les couvents, secourable envers les veuves et les orphe- 
lins; remettant des impôts, non-seulement à quelques mé- 
nages et à quelques familles, mais à des tribus entières; 
et néanmoins , l'historien Nicétas ne trouve à louer chez lui 
que l'absence de Cruauté. 

Au moment où Isaac commençait une expédition contre 
les Bulgares, on le prévint que son frère, pour lequel il 
avait dépensé de grandes sommes d'argent, afin de le dé- 
livrer du pouvoir des ennemis , était en plus grande faveur 
que lui auprès du peuple et de l'armée. Il ne tint aucun 
compte de cet avertissement, malgré les murmures des 
grands et leurs plaintes sur la mauvaise administration de 
l'empire. Il invita son frère à une chasse près de Cypsella. 
Celui-ci s'excusa, sous le prétexte de s'être fait saigner. 
L'empereur était encore non loin du camp , lorsque des con- 
jurés portèrent par force, dans la tente impériale, Alexis, 
qui faisait semblant de résister, et le saluèrent du titre 
Sébastocrator. Toute l'armée se joignit à lui , car elle le 
regardait comme un prince belliqueux, qui se montrerait 
aussi vaillant contre l'ennemi qu'il gouvernerait avec dou- 
ceur ses sujets. Aussitôt qu'Isaac fut revenu vers le camp , 
et eut appris l'élévation de son frère, il fit le signe de la 

Croisade db Constantinople. 6 
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croix, invoqua Jésus -Christ, baisa l'image de la sainte 
Vierge et s'enfuit à bride abattue. Il fut arrêté dans l'an- 
cienne Stagyre et livré à cetuc qui le poursuivaient. Son 
frère le ût priver de la vue et jeter dans une prison du 
palais impérial, où on ne lui donnait par jour qu'une quan- 
tité déterminée de pain et de vin. 

Alexis crut, en prenant le surnom de Comnène, effacer 
le souvenir de la manière dont il était arrivé au pouvoir 
suprême, et enchaîner les âmes vénales par des prodiga- 
lités. L'argent destiné à la guerre contre les Bulgares, fut 
distribué parmi les gens de son entourage; toute supplique 
fut accordée d'autant plus promptement qu'on n'en lisait 
aucune. Le nouvel empereur entra dans sa capitale. Le 
peuple se courba ; le clergé , profondément dégradé , laissa 
tout faire; Alexis apparut aussi gai que si rien n'était ar- 
rivé, se montrant revêtu des vêtements brillants de son 
frère , montant son cheval arabe qui , à la honte des hommes, 
témoignait son dépit de porter ce nouveau cavalier. Il vivait 
dans Byzance comme un second Sardanapale, abandonnant 
les rênes du gouvernement à Euphrosine, sa femme, qui, 
comme elle le surpassait par son esprit «t le captivait par 
le charme de sa conversation , l'égalait en désordres de 
toute espèce. L'orgueil, l'ambition et la volupté, telle était 
toute la vie de celte impératrice. Elle disposait de l'empire 
selon ses caprices, et donnait des ordres comme s'il n'y 
avait pas eu d'empereur. Elle savait mettre à profit une 
répudiation passagère , pour fonder inébranlablement son 
autorité, sans s'inquiéter de son insouciant époux. Y avait- 
il une réponse solennelle à faire? elle paraissait sur un 
trône plus brillant que celui d'Alexis ; voulait-elle sortir 
du palais? les grands, même les membres de la maison 
impériale étaient obligés de prendre sur leurs épaules sa 
chaise à porteurs. Lorsque Alexis manquait d'argent pour 
ses prodigalités, il faisait fouiller les tombes des morts, en- 
lever les objets précieux , piller les navires marchands. Ses 



DE CONSTANTINOPLE. 83 

familiers étaient des hommes cupides qui n'avaient appris, 
dans le changement fréquent de souverains, qu'à voler le 
trésor, à amasser des richesses et à s'emparer des revenus 
publics. Des alliances légères , des divorces arbitraires , une 
vie déhontée , des révoltes , la trahison , étaient choses com- 
munes parmi ceux qui approchaient le plus près du trône. 
Les places et les titres se donnaient à des changeurs, à des 
Scythes et à des esclaves évadés. On ignore si Alexis s'est 
jamais occupé d'une seule affaire. Les Bulgares parlaient 
de lui avec mépris ; des rebelles surgirent dans les provinces ; 
les habitants des villes entières émigrèrent en Perse , où ils 
étaient traités avec plus de douceur; les armées, quand on 
parvenait à en rassembler une, recevaient des généraux 
inexpérimentés; et quand ceux-ci tombaient au pouvoir de 
l'ennemi, Alexis était enchanté de cette occasion de pouvoir 
s'emparer de leurs trésors. 

Pour achever le tableau de cette époque fertile en mal- 
heurs, l'empereur, tout superstitieux qu'il était, tolérait 
qu'on jetât parmi le peuple des discussions sur les mystères 
les plus élevés de la foi, et qu'on ravalât, par de téméraires 
disputes engagées sur les places, dans les marchés, dans les 
carrefours et dans les cabarets, ces questions autour des- 
quelles il est nécessaire qu'une vénération respectueuse trace 
de saintes barrières ; comme si l'esprit du peuple devait être 
avili , déchiré et foulé aux pieds à l'intérieur, comme l'empire 
l'était à l'extérieur ! Et cette époque manquait tellement de 
toute dignité, tous les sentiments nobles étaient tellement 
effacés, que son historien se croit obligé de se défendre contre 
l'accusation d'écrire une chronique scandaleuse. 

lsaac fut peu à peu gardé moins sévèrement , on lui permit 
une vie plus libre sur le bord de la mer, on le laissa commu- 
niquer avec quelques amis. Il leur parla de ses projets pour 
se venger de son frère, et leur donna des lettres pour sa 
fille Irène, afin de délibérer à ce sujet avec son époux, 
Philippe de Souabe. Son fils Alexis , à peine sorti de l'en- 
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fance, fut aussi tiré de prison et obtint la permission de 
circuler librement. D'après le conseil de son père, il persuada 
à un capitaine de vaisseau de Pise de l'aider à s'enfuir. Il 
échappa, déguisé sous des habits vulgaires, aux recherches 
des émissaires envoyés sur ses traces. 

Le jeune Alexis vint à Ancône, et de là à Rome, où il 
exposa au Pape les violences de son oncle et les souffrances 
de son père. Innocent le consola, en lui disant qu'il exami- 
nerait ce qu'il avait à faire. De Rome , il se rendit en Alle- 
magne chez son beau-frère , et lui promit de lui restituer les 
frais pour les secours qu'il lui donnerait, de l'aider à recon- 
quérir la Terre-Sainte et de se soumettre à l'Église romaine. 
Philippe vit dans les préparatifs des croisés une bonne occa- 
sion de secourir son beau-frère. Il en conféra avec le mar- 
grave de Montferrat , et par celui-ci chercha à gagner le Pape 
qui ne voulut pas accéder à ses vues. 

Les croisés et les moyens de transport étaient prêts à 
Venise, et le bruit circulait déjà à Constantinople que l'expé- 
dition serait dirigée contre cette capitale. Le roi fit prendre 
des informations auprès du Pape et s'efforça de le détourner 
d'accorder s'a protection à Alexis. Ses ambassadeurs étaient 
chargés de soutenir que l'empire de Byzance ne se transmet- 
tait pas héréditairement, mais qu'il était conféré par l'élection 
libre des grands; il n'y avait d'exception -que lorsqu'un fils 
naissait à l'empereur, après son élévation au trône, ce qui 
n'était pas le cas pour Alexis , car à l'époque de sa naissance 
son père n'était qu'un simple particulier. Les compagnons du 
jeune Alexis lui donnèrent le conseil de s'adresser lui-même 
aux croisés et de les prier de l'aider à reconquérir l'empire 
de son père. C'est pourquoi il envoya une ambassade au 
margrave Boniface et aux barons français. Ceux-ci promirent 
d'autoriser le prince à négocier avec quelques-uns d'entre 
eux , et que s'il s'engageait à leur donner son assistance pour 
l'avenir, ils consacreraient leurs forces à lui restituer son 
empire; mais dans une affaire de cette importance, ils se- 
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raient dans l'obligation d'en informer le Pape et d'attendre 
son avis. Cette demande devait plaire surtout aux Vénitiens , 
et au doge, à, cause de sa haine, de son ardente soif de 
vengeance contre Byzance. Non - seulement le souverain 
actuel ne pensait plus au restant de l'indemnité promise par 
Emmanuel aux Vénitiens, mais ces maîtres de la mer, si 
jaloux de leur commerce et de leurs privilèges, voyaient 
qu'on leur préférait partout les Pisans. Ne devaient-ils pas 
se réjouir de faire sentir de nouveau, à Byzance, sous un 
prétexte si louable, la puissance de la république, et de 
reconquérir, avec l'aide des barons , l'influence et les avan- 
tages commerciaux étendus qu'ils possédaient précédem- 
ment? 

Pendant qu'on négociait sur cette destination des croisés , 
l'évêque Conrad de Halberstadt arriva à Venise. Pour échap- 
per aux sollicitations du légat du Pape en faveur d'Othon 
et à son affection pour Philippe, il n'avait trouvé d'autre 
expédient que celui de s'adjoindre à la croisade; le doyen 
de la cathédrale de Magdebourg lui avait prêté 5,000 marcs. 
Vinrent aussi le comte Werner de Bolanden, qui voulait 
également se soustraire aux troubles de sa patrie; le comte 
Berthold de Katzenelenbogen , plus tard richement doté dans 
*e royaume de Thessalonique et très-influent : ils étaient 
accompagnés de beaucoup d'autres barons allemands. L'abbé 
Martin de Pairis, qui unissait l'activité d'un général à la 
sévérité d'un religieux, et qui se montra aussi généreux 
envers les indigents qu'avare envers lui-même , arriva aussi 
à Venise de l'Alsace et de la Suisse , avec une troupe cou- 
rageuse. Aussitôt qu'il eut obtenu à Cîteaux , de l'assemblée 
générale de l'ordre, la permission et la bénédiction pour 
se croiser, et qu'il se fut recommandé avec ses compagnons 
à la protection de la sainte Vierge, d.ans la cathédrale de 
Bâle, où un grand nombre de pèlerins étaient déjà assem- 
blés, il remonta le Rhin, traversa le Tyrol et se rendit en 
Italie. Il demeura huit semaines avec ses compagnons à 
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Vérone , dont l'évêque leur donna l'hospitalité : c'était un 
spectacle surprenant de voir ce religieux sans défense à la 
tête de tant de gens armés. 

Le projet des Vénitiens , de se servir de - l'armée des 
croisés pour leur propre avantage, ne pouvait plaire à 
Rome. Le Pape vit qu'on avait donné une autre direction 
à cette expédition, enfin obtenue après de si longs et de 
si persévérants efforts, et au moment même où se trouvait 
atteint le but de ses vœux les plus ardents. Dès le commen- 
cement, il avait averti les croisés de ne jamais tourner leurs 
armes contre des chrétiens, s'ils voulaient que Dieu leur 
accordât sa bénédiction ; et il voyait l'armée destinée à mar- 
cher contre le domaine d'un roi dont le peuple avait pris la 
croix! Le cardinal Pierre se présenta aussitôt en qualité de 
légat , à Venise , afin de presser le départ des croisés contre 
Alexandrie, de les détourner de leur entreprise contre Zara, 
d'accompagner l'armée et l'empêcher, si c'était possible, 
d'exécuter ce projet. Les Vénitiens ne reçurent pas même 
le cardinal d'une manière conforme à sa dignité ; le doge et le 
conseil lui firent dire que s'il voulait accompagner l'expédi- 
tion pour prêcher, il le pouvait ; si c'était en qualité d'envoyé 
du Pape , il n'avait qu'à rester en arrière. 

Les pèlerins allemands aussi perdirent courage , lorsqu'ils 
apprirent la coalition contre Zara. Comme ils ne voulaient pas 
rompre la trêve avec les sultans de Syrie, leurs regards |p 
portèrent avec ardeur sur l'Egypte que l'on considérait depuis 
longtemps coûime la clef de la conquête et le gage de la 
conservation du Saint-Sépulcre ; et qui , depuis plusieurs 
années , affaiblie par la famine et des tremblements de terre , 
donnait l'espoir de dompter facilement la puissance des Sar- 
rasins. Ils déclarèrent la guerre contre Zara injuste , parce 
que le maître de cette ville et ses sujets sont, en qua- 
lité de croisés, sous la protection du Pape. Beaucoup de 
temps se passa en discussion ; plusieurs voyant qu'on ne pou- 
vait détourner ni les Vénitiens, ni les barons français de leur 
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dessein , s'en retournèrent chez eux ; d'autres s'en allèrent à 
Rome pour obtenir l'absolution de leur vœu ; des croisés de 
l'Allemagne , prêts à venir, restèrent chez eux ; ceux qui ne 
voulaient pas se séparer de leurs compagnons , parce qu'ils 
regardaient le retour dans leur patrie sans avoir accompli le 
vœu , comme un plus grand péché , se laissèrent déterminer à 
marcher contre Zara; mais ils se firent promettre, par les 
Vénitiens, qu'ils les conduiraient ensuite sans retard à Alexan- 
drie, et les assisteraient fidèlement contre les païens. L'é- 
vêque de Halberstadt resta étranger à tous ces traités , e* 
demanda conseil au légat, qui l'engagea à ne pas se séparer 
de l'armée. Le légat préposa cet évêque et quatre abbés de 
Cîteaux , parmi lesquels était aussi l'abbé Martin , auquel il 
ne voulut pas permettre de s'en retourner dans son couvent , 
sur tous les Allemands qui étaient à Venise ou qui y vien- 
draient, et leur ordonna, ainsi qu'à quelques autres ecclésias- 
tiques, de ne jamais quitter les pèlerins, mais d'empêcher, 
autant qu'il serait en leur pouvoir, que le sang chrétien fût 
répandu. Le légat écrivit à Rome , qu'après avoir été reçu 
aussi dédaigneusement à Venise, il ne voulait pas y séjourner 
plus longtemps ; il parla de ce qui lui était aVrivé dans cette 
ville et de l'inutilité de tous ses efforts (4). 

Innocent écrivit encore aux croisés , les menaçant de l'ex- 
communication s'ils attaquaient un pays chrétien et principa- 
lement Zara. La parole du Souverain Pontife engagea le 
margrave Boniface, Mathieu de Montmorency, Etienne] du 
Perche et quelques autres seigneurs à se séparer des croisés 
mais ces défections ne servirent qu'à exciter les Vénitiens à 
ne pas retarder plus longtemps le départ de la flotte pour 
Zara. 

(1) Hurter. 
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CHAPITRE VI. 



Départ de la flotte. Les croisés à Zara (1202-1203). 
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*^es motifs d'intérêts rendaient les croisés et les Vé- 
nitiens surtout sourds aux remontrances et aux 
conseils du Souverain Pontife. Les Vénitiens étaient 
f-/yWR' engagés à écouter les prières du jeune Alexis par 
les sentiments de vengeance qu'ils nourrissaient depuis Ion- 
temps. Le doge ne pouvait oublier le traitement cruel qu'il 
avait reçu de Manuel ; et la république , outre la saisie de ses 
vaisseaux et le pillage de ses marchandises à Constantinople, 
avait essuyé de ce prince de sanglants outrages. Il avait 
toujours favorisé les Pisans, alors ennemis des Vénitiens, 
et dans les querelles sanglantes des deux nations , qui en 
venaient souvent aux mains, soit sur mer, soit dans l'en- 
ceinte de la ville, les Pisans avaient toujours trouvé dans 
Manuel un zélé protecteur. De plus, Alexis refusait d'acquitter 
le reste de la somme stipulée par le traité de paix. 

La négociation d'Alexis avait différé le départ de la flotte. 
Enfin le 8 octobre on mit à la voile au bruit des trompettes 
et des acclamations de tout le peuple de Venise. Jamais 
flotte si nombreuse ni si magnifiquement équipée ne s'était 
fait voir sur le golfe Adriatique. Elle était composée selon 
Rhamnusio de quatre cent quatre-vingts bâtiments , dont 
deux cent quarante armés en guerre , soixante-dix chargés de 
vivres et des machines alors en usage dans les sièges , cent 
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vingt palandres pour le transport des chevaux, et cinquante 
galères vénitiennes que le doge commandait en personne 
pour la part de la république. Les combattants étaient au 
nombre d'environ quarante mille , tant cavaliers que fantas- 
sins. Ils demeurèrent plusieurs jours à la rade de l'île Saint- 
Nicolas , pour y attendre le vent ; et après avoir passé près 
d'un mois à réduire à l'obéissance de la république la ville 
de Trieste et d'autres places maritimes de l'Istrie, qui, s'étant 
^révoltées, infestaient la mer de leurs pirateries, ils arrivèrent 
devant Zara la veille de Saint-Martin. 

Zara, située sur la côte orientale du golfe Adriatique, à 
soixante lieues de Venise , environ à cinq lieues au nord de 
l'ancienne Jadera , colonie romaine , était une ville riche , 
forte, peuplée, environnée d'une mer semée d'écueils. Elle 
ne tenait au continent que 'du côté du sud-ouest. Le roi de 
Hongrie, à qui elle s'était donnée en se révoltant pour la 
quatrième fois contre les Vénitiens , y avait mis une bonne 
garnison. La hauteur des murs et la situation avantageuse 
de cette place, annonçait aux croisés un siège long et dif- 
ficile , que leur ardeur sut abréger. Les premiers arrivés je- 
tèrent l'ancre à la vue de la ville, et attendirent les autres. 
Le lendemain matin se trouvant tous réunis , ils forcèrent 
l'entrée du port en rompant la chaîne dont il était fermé, et 
malgré les pierres , lès javelots , le feu grégeois , que les habi- 
tants faisaient pleuvoir du haut de leurs remparts , ils débar- 
quèrent et prirent terre de l'autre côté du port , qui bordait 
la ville au septentrion. Les habitants leur envoyèrent des 
députés pour leur offrir de s'en remettre au jugement du 
Saint-Siège, et sur le refus des Vénitiens ils suspendirent 
des croix autour de leurs murailles , comme une sauve-garde, 
et une protestation qu'ils mettaient leur ville entre les mains 
de la religion. Ces pieuses démonstrations n'eurent aucun 
effet. On commença l'attaque ce jour-là même, et l'on fit 
jouer toutes les machines, avec tant de violence, que dès 
le jour suivant les habitants députèrent au doge, et lui of- 
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frirent de se rendre à discrétion , sauf leurs personnes. Il les 
reçut avec bonté, et leur dit qu'il allait consulter les sei- 
gneurs , sans l'avis desquels il ne pouvait rien conclure. Les 
seigneurs acceptèrent la proposition avec joie, et accompa- 
gnèrent le doge pour aller conférer avec les députés, qu'il 
avait laissés dans son pavillon. Mais on ne les y trouva plus. 
Les mécontents , qui ne cherchaient qu'à faire échouer l'en- 
treprise , leur avaient persuadé qu'ils avaient tort de se 
rendre ; qu'ils n'avaient à craindre que les Vénitiens , contre 
lesquels il leur était aisé de se défendre comme ils avaient 
déjà fait , et que les autres croisés retenus par le Saint-Siège 
ne les attaqueraient pas. Pleins de confiance en ces discours, 
les députés étaient retournés dans la ville. Les seigneurs 
irrités de cette manœuvre , protestèrent au doge , qu'ils al- 
laient employer toutes leurs forces, pour le rendre maître 
de la place. Ils tinrent parole , et pendant cinq jours ils bat- 
tirent si furieusement la ville du côté de la terre et de la mer, 
que les assiégés voyant déjà les mineurs attachés à leurs 
tours demandèrent de nouveau à capituler. On leur accorda 
les mêmes conditions qu'auparavant. Les Vénitiens rentrè- 
rent en possession de la ville ; elle fut pillée ; on abattit une 
partie des murs; mais on épargna les habitants. Comme la 
saison était trop avancée pour se remettre en mer, le doge 
proposa de passer l'hiver à Zara, oii l'on trouvait l'abon- 
dance. Ce qui fut accepté. On logea les deux nations sépa- 
rément, les Vénitiens du côté du port, les Français vers la 

terre. 

La distribution qui se fit des logements selon le rang et 
la condition, excita une sanglante querelle. Les Vénitiens , 
qui se regardaient comme propriétaires, s'étant emparés 
des maisons les plus belles et les plus commodes , la fierté 
française ne put souffrir ce partage. Des paroles on en vint 
aux armes , et trois jours après la prise , sur le soir, on 
se battit avec rage. Chaque rue était un champ de bataille. 
Les insultes , les imprécations , les cris , se mêlaient au cli- 



92 LÀ croisade 

quetis des lances et des épées, au sifflement des pierres 
et des javelots , qui partant des machines allaient porter 
la mort aux plus éloignés. L'acharnement général se parta- 
geait en mille combats singuliers ; et les habitants relégués 
au haut de leurs maisons regardaient avec une joie mêlée 
d'horreur leurs féroces vainqueurs se déchirer mutuellement 
comme dans un amphithéâtre, et exercer les uns sur les 
autres les fureurs que les assiégés avaient appréhendées 
pour eux-mêmes. La terre était déjà jonchée de cadavres; 
c'en était fait de toute l'armée , et la gloire de cette croisade 
allait s'ensevelir dans Zara , si le doge et les barons , avertis 
par le bruit affreux des combattants, ne fussent promptement 
accourus. Ils se jettent au travers de la mêlée ; ils emploient 
la douceur, l'autorité , les menaces , la force même pour 
séparer ces forcenés. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine. 
Tandis qu'ils apaisaient le combat dans un lieu , il se rallu- 
mait dans un autre ; et cet horrible tumulte dura bien avant 
dans la nuit. Les Vénitiens moins forts en nombre , furent 
les plus maltraités. Mais les Français perdirent aussi beau- 
coup des leurs. On regretta surtout Gilles Landas , seigneur 
Flamand, estimé pour sa valeur, qui reçut dans l'œil un 
coup de lance dont il mourut sur-le-champ. Il fallut une 
semaine entière pour calmer les esprits et rétablir la paix 
entre les deux nations (1). 

Quarante mille hommes étaient rassemblés à Zara. Le 
margrave de Montferrat, Mathieu de Montmorency et d'au- 
tres restés en arrière, rejoignirent l'armée. Les messagers 
d'Allemagne arrivèrent peu de temps après; ils retracèrent 
les malheurs du prince byzantin dont la maison s'était tou- 
jours montrée bienveillante envers les Latins, et avait souvent 
donné l'hospitalité à leurs princes, et exposèrent que la partie 
la plus considérable de la capital^ l'attendait avec ardeur. 
L'âme de cette négociation était Boniface, à qui Philippe 

(1) Lebeau. 
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avait particulièrement recommandé son bean-frere, et que 
Dandolo, désirant ardemment faire sentir sa vengeance an 
souverain de l'empire grec, avait peut-être secrètement gagné 
à Venise , afin que sous prétexte d'affaires pressantes, il se 
séparât de Tannée pour se rendre en Allemagne. Les ambas- 
sadeurs parlèrent à chaque nation selon ses dispositions et ses 
sentiments : aux Allemands, de la parenté du prince avec le 
roi; aux Français, de leur désir de venger maintes insultes 
essuyées dans la capitale de l'empire byzantin; aux Véni- 
tiens, de l'espoir d'étendre leur commerce et d'obtenir en 
même temps une indemnité pour les pertes éprouvées sous 
Emmanuel. On ajoutait qu'il ne fallait pas croire que l'on pût 
parvenir dans le pays des Sarrasins , à cause du manque de 
vivres et des objets les plus indispensables. L'armée, disait* 
on , loin de porter un secours utile à la Terre-Sainte, lu\ se- 
rait maintenant à charge, comme l'ont été déjà plusieurs 
armées. Le duc Philippe ne supposa pas sans fondement, que 
le long retard de l'expédition à Venise aurait épuisé les res- 
sources des pèlerins, et qu'ils accueilleraient un appui avec 
empressement. Il offrit donc de leur remettre son beau-frère , 
le jeune Alexis, pour le rétablir dans son héritage paternel; 
celui-ci promettait en retour des secours pour la Terre-Sainte, 
la réunion de son empire à l'Église romaine, des vivres pour 
toute l'armée, 200,000 marcs comme indemnité, et particuliè- 
rement 30,000 marcs aux Vénitiens, comme compensation 
pour les pertes qu'ils avaient éprouvées sous l'empereur Em- 
manuel. Après l'expulsion de l'usurpateur, Alexis accompa- 
gnera en personne les croisés pour marcher contre l'Egypte, 
ou bien si ceux-ci le préféraient, il entretiendra à ses frais 
dix mille hommes pendant une année, et pendant toute sa vie 
cinq cents lances pour le service de la Terre-Sainte. Les am- 
bassadeurs de Philippe déclarèrent qu'ils avaient pouvoir de 
traiter sur ces bases. Les conditions parurent favorables ; les 
barons annoncèrent qu'ils présenteraient le lendemain cette 
affaire à leurs compagnons. 
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Cette fois, ce fut encore l'abbé Pierre de Vaux-de-Cernay 
qui déclara dans l'assemblée qu'on ne pouvait pas consentir à 
cette proposition : « Nous sommes venus , non pour faire la 
» guerre aux chrétiens, mais pour attaquer la Syrie. » Les au- 
tres répliquèrent : « On voit par ceux qui se sont embarqués 
» dans d'autres ports pour se rendre en Syrie, ce que l'on 
» peut faire dans ce pays. Si on veut conquérir la Terre- 
» Sainte , cela ne peut se faire que par l'Egypte et la Grèce. 
» Ce sera une honte éternelle pour nous, si nous laissons 
» échapper une si belle occasion ! » L'abbé de Locedio et 
d'autres religieux de son ordre furent de cet avis.; ils conju- 
rèrent les assistants , au nom de Dieu, de ne pas se séparer; 
* disant que dans cette offre se trouvait l'unique moyen de 
conquérir la Terre-Sainte. — L'abbé Pierre répondit : « Il 
» n'en peut résulter que du malheur; quant à moi et les miens 
» nous persistons dans notre résolution de nous rendre en 
» Syrie , que les autres fassent ce qu'ils voudront. » Le mar- 
grave , les comtes de Flandre , de Blois , de Saint-Paul et 
beaucoup d'autres, déterminés par les prières pressantes des 
ambassadeurs , déclarèrent qu'ils acceptaient les propositions , 
qui furent rédigées par écrit , scellées et jurées. Cependant, il 
ne s'en trouva parmi les seigneurs français que douze prêts à 
prêter serment. Le prince devait être auprès d'eux quinze 
jours après Pâques ; en attendant , ils allaient passer l'hiver à 
Zara. Les ambassadeurs de Philippe s'en retournèrent en 
Allemagne avec cette convention. 

Un grand nombre , qui prenaient plus sérieusement à cœur 
la cause sainte, représentèrent de nouveau combien il était 
insensé et criminel de perdre de vue le but de leur mission, 
d'oser entreprendre, avec une poignée de monde et pour l'a- 
vantage d'un autre , l'attaque d'une ville aussi forte et aussi 
populeuse que Constantinople, et de répandre leur sang pour 
un tel motif : car sans combat et sans effusion de sang , le 
prince ne parviendra pas au trône. Le chevalier Ingelram <de 
Boves, Simon de Montfort et son frère Guido, plusieurs 
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autres de leurs compagnons , et l'abbé Pierre , ne se laissè- 
rent pas dissuader. Toute la noblesse de leur contrée et l'abbé 
de la Trappe , et les deux frères de Boves suivirent ceux-ci. 
Ils déclarèrent hautement : « Que puisque les Vénitiens n'a- 
» vaient respecté ni les ordres , ni les menaces du Pape , ils 
» étaient obligés de se séparer d'eux. » Ils partirent par divers 
chemins. Simon de Montfort arriva, après les difficultés d'une 
route dangereuse , dans une ville de la Pouille , où il loua des 
vaisseaux, et passa au printemps en Syrie. D'autres traversè- 
rent la Hongrie, où le roi , après les avoir reçus amicalement, 
les secourut pour continuer leur route. Tous ne furent pas 
aussi heureux. Une partie tomba entre les mains des monta- 
gnards illyriens; plusieurs d'entre eux furent pillés et tués, 
et le reste fut forcé de s'en retourner à Zara. Un plus grand 
nombre partit sur des vaisseaux marchands. Parmi ceux-ci, 
cinq cents furent noyés , étant une trop grande charge pour 
un seul navire. On reprocha aussi à Werner de Bolanden de 
s'être échappé. Raynaud de Montmirail obtint, par l'entre- 
mise du comte de Blois , d'être envoyé en Syrie. Il emmena 
avec lui quelques chevaliers. Ils prêtèrent serment de n'y 
rester que huit jours et de revenir ensuite; on ne les revit 
jamais. « Si l'amour de Dieu n'eût pas veillé sur l'armée, s'é- 
» crie le maréchal de Champagne, elle n'aurait pu se tenir 
» ensemble, tant il y avait de gens qui n'avaient que de mau- 
» vaises intentions (1) ! » 

L'armée des croisés passa tout l'hiver à Zara, « la ville 
» de la transgression, » suivant l'expression du Pape, res- 
tant dans l'inactivité, dans la division, sans s'occuper de 
la grande entreprise qu'elle devait exécuter au printemps. 
Aussitôt que le Pape eut appris les événements qui s'y 
étaient passés, il adressa une lettre violente à toute l'ar- 
mée : « Satan vous a poussés à porter vos premières armes 
» contre un peuple chrétien; vous avez offert au diable les 

• 

(i) Villehardouin. 
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prémices de votre pèlerinage. Vous n'avez dirigé votre 
expédition ni contre Jérusalem, ni contre l'Egypte. La 
vénération pour la croix que vous portez, l'estime pour 
le roi de Hongrie et son frère , et l'autorité du Siège Apos- 
tolique qui vous a donné à ce sujet des ordres précis au- 
raient dû vous détourner d'une pareille scélératesse. Nous 
vous exhortons à ne pas continuer la destruction au-delà 
de ce qui est déjà fait, à restituer tout le butin aux en- 
voyés du roi de Hongrie , sans quoi vous serez déclarés 
passibles de l'excommunication que vous avez méritée , et 
déchus de tous les bienfaits de la croisade qui vous sont 
promis. » 

Les princes français de l'armée reconnurent leur faute et 
envoyèrent à Rome l'évêque de Soissons , aussi pieux qu'ins- 
truit, le savant maître Jean de Noyon, qui fut plus tard 
chancelier du comte de Flandre, et deux chevaliers, pour 
s'excuser de leur alliance forcée avec les Vénitiens et deman- 
der l'absolution , disant qu'ils obéiraient avec empressement 
à tous les ordres ultérieurs du Pape. L'abbé Martin de 
Pairis s'était joint à eux, dans l'espérance que le Pape lui 
accorderait, ainsi qu'à ses compagnons ,~ la permission de 
s'en retourner dans leur patrie. Le Pape lui répondit : « Il 
» faut auparavant que vous ayez visité la Terre-Sainte ! » 
Alors l'abbé se dirigea vers Bénévent auprès du cardinal 
Pierre , avec lequel il s'embarqua à Siponto , au commen- 
cement du mois d'avril, et arriva à Saint-Jean-d'Acre vers 
la fin de ce mois. 

Innocent fit sentir aux députés sa douleur profonde sur les 
événements de Zara. Dans une nouvelle lettre qu'il adressa 
aux comtes, aux barons et aux croisés, il ne daigna pas 
même leur offrir ses salutations , et leur répéta les reproches 
qu'il leur avait déjà faits. Il témoigna néanmoins la joie de 
leur repentir. « La nécessité vous excuse, il est vrai, leur 
» dit-il , vous pouvez réparer votre crime , mais en restituant 
» tout le butin que vous avez fait. L'absolution qui vous a 
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» été donnée par vos évêques n'est pas valable. Nous avons 
» ordonné à notre légat , le cardinal Pierre , de recevoir lui- 
» même, ou par un fondé de pouvoirs, votre serment, en 
» vertu duquel vous vous engagerez à obéir à l'avenir à 
» nos ordres; c'est alors seulement que l'excommunication 
» pourra être levée. Il vous faudra de plus manifester au- 
» thentiquement votre volonté de réparer cette faute, et de 
» ne plus envahir aucun pays chrétien, à moins qu'on n'y 
» trouve de la résistance ; enfin vous irez demander pardon 
» au roi de Hongrie pour l'offense qui lui a été faite. » Le 
margrave de Montferrat fut chargé de veiller à ce que l'ar- 
mée et la flotte ne se séparassent pas, afin que l'entreprise 
commencée pût se continuer. 

Lorsque les députés des croisés arrivèrent de Rome , et au 
reçu des lettres du légat, les pèlerins éprouvèrent une grande 
joie, à cause de cette douceur du Pape, et ne négligèrent 
pas d'expédier le diplôme demandé. Mais les Vénitiens ne 
voulurent consentir à rien, persévérant au contraire à se 
vanter de leur exploit , et ne se montrèrent disposés ni au 
repentir, ni à demander pardon. Le margrave n'osa donc pas 
leur montrer la lettre du Pape, dans la crainte de les voir 
s'éloigner avec leur flotte et forcer l'armée à se dissoudre. Il 
crut d'autant plus nécessaire de ne pas se hâter que le doge 
et quelques amis des Vénitiens lui assuraient que ceux-ci 
s'excuseraient eux-mêmes près du Pape. Dans leur orgueil, 
peut-être attachaient-ils peu d'importance à être absous de 
l'excommunication. Lorsque le margrave se justifia sur sa 
bonne intention auprès du Pape , il demanda avec tous les 
barons des avis pour leur conduite ultérieure. 

Innocent leur répondit : « Si vous êtes animés d'un repentir 
» sincère et d'une ferme résolution , vous êtes déjà réconciliés 
» avec Dieu. Si les Vénitiens vous imitent, vous pourrez 
» faire voile et combattre avec eux , sans aucune inquiétude ; 
» dans le cas contraire , nous vous permettons de naviguer 
» avec les Vénitiens jusqu'au pays des Sarrasins , ou jus- 
Croisade de CoifsTAirrraoPLB. 7 
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» qu'au royaume de Jérusalem ; mais seulement avec un 
» cœur affligé et dans l'espérance d'obtenir le pardon d'avoir 
» fait cause commune avec eux. Car, comme vous avez déjà 
» payé la plus grande partie du prix du transport , et qu'il 
» vous serait difficile de vous le faire rendre , nous serions 
» peines que le repentir vous fît éprouver des pertes , tandis 
» que l'opiniâtreté des autres leur procurerait un gain. De 
» même que le voyageur a la permission d'acheter ce qui lui 
» est nécessaire dans le pays des hérétiques ou des excom- 
» munies, ou de même que les gens de la maison peuvent 
» avoir commerce avec le père de famille excommunié , de 
» même vous , comme gens de la maison sur les vaisseaux du 
» duc de Venise , vous ne pourrez pas éviter d'avoir commerce 
» avec ses soldats. Mais aussitôt que vous serez débarqués, 
» et tant que les Vénitiens ne seront pas absout de l'excom- 
» munication, vous ne devrez pas les prendre pour compa- 
» gnons de guerre , parce qu'étant maudits , ils pourraient 
» facilement être battus par les ennemis et être obligés de 
» prendre la' fuite , comme cela est arrivé pendant le siège 
» d'Ay aux Israélites , lorsque Achan se rencontra parmi eux, 
» ou comme cela est arrivé à Josaphat , dans son alliance avec 
» l'impie Ochozias. Afin que vous ne manquiez pas de vivres, 
» nous engagerons l'empereur de Constantinople à vous en 
» pourvoir. Dans le cas où il s'y refuserait , il vous sera 
» permis d'en prendre partout où vous en trouverez : cepen- 
» dant avec la résolution de les payer et sans faire de tort 
» aux personnes. Vous devez en outre , dans le cas où les 
» Vénitiens chercheraient l'occasion de dissoudre l'armée , 
» souffrir et prendre patience, jusqu'à ce que vous soyez 
» arrivés au lieu de votre destination , où vous pourrez les 
» châtier de leur méchanceté, selon, l'occurrence. » 

Avant qu'Innocent ne fît partir cette lettre , il fut instruit 
par le légat du traité conclu par les croisés avec le jeune 
Alexis. Il écrivit au margrave et aux comtes de Flandre , de 
Blois et de Saint-Paul : « Vous ne devez pas vous imaginer 
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» qu'il vous soit permis d'attaquer l'empire grec , parce que 
» cet empire ne reconnaît pas le Siège Apostolique , ou parce 
» que l'empereur a précipité son frère du trône. Vous n'êtes 
» pas juges de ces faits , et vous avez pris la Croix , non pour 
» venger cette injustice , mais l'injure faite au Christ. Nous 
» vous exhortons sérieusement à renoncer à cette entreprise 
» et à marcher, sans commettre aucune violence, sur la 
» Terre - Sainte , sinon nous ne pouvons vous assurer le 
» pardon. Nous vous interdisons donc encore une fois , sous 
» peine d'excommunication, d'attaquer un pays chrétien ou 
» de lui faire du tort, et nous vous ordonnons de vous 
» conformer aux conseils du légat. Et afin que notre volonté 
» soit connue aussi des Vénitiens , et qu'ils ne puissent pas 
» prendre pour excuse leur ignorance , nous vous enjoignons 
» de leur montrer notre lettre précédente (1). » 

Avant le siège de Zara , le bruit de l'armement des croisés , 
et d'une expédition dirigée contre la Grèce, était parvenu à 
la cour de Byzance. L'usurpateur du trôné d'Isaac avait songé 
dès lors à conjurer l'orage près de fondre sur ses États, et 
s'était hâté d'envoyer des ambassadeurs auprès du Pape, 
qu'il regardait comme l'arbitre de la guerre et de la paix en 
Occident. Ces ambassadeurs devaient déclarer au Souverain 
Pontife que le prince qui régnait à Constantinople , était le 
seul empereur légitime; que le fils d'Isaac n'avait aucun 
droit à l'empire; qu'une expédition contre la Grèce serait 
une entreprise injuste , périlleuse et contraire aux grands des- 
seins de la croisade. Le Pape, dans sa réponse, ne chercha 
point à calmer les alarmes de l'usurpateur, et dit à ses en- 
voyés que le jeune Alexis avait de nombreux partisans parmi 
les croisés , parce qu'il avait fait la promesse de secourir en 
personne la Terre-Sainte , et de mettre un terme à la rébel- 
lion de l'Église grecque. Le Pape n'approuvait point l'expé- 
dition de Constantinople; mais, en parlant de la sorte, il 

(1) Hurter. 
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espérait que le souverain qui régnait alors sur la Grèce, 
ferait les mêmes promesses que le prince fugitif, et serait 
plus capable de les remplir; il conservait l'espoir qu'on pour- 
rait traiter avantageusement sans tirer l'épée, et que les 
débats élevés pour l'empire d'Orient seraient jugés à son 
tribunal suprême ; mais le vieil Alexis , soit qu'il fût per- 
suadé qu'il avait intéressé le Pape à sa cause , soit qu'il crût 
prudent de ne point montrer ses alarmes, soit qu'enfin la 
vue d'un péril éloigné ne pût émouvoir son indolence , n'en- 
voya point de nouveaux ambassadeurs , et ne fit plus aucune 
démarche pour prévenir l'invasion des guerriers de l'Occi- 
dent. 

D'un autre côté, le roi de Jérusalem et les chrétiens de 
la Palestine ne cessaient de faire entendre leurs plaintes, 
et d'implorer les secours que le chef de l'Église leur avait 
promis. Le Pape, vivement touché de leurs prières, et tou- 
jours plein de zèle pour la croisade qu'il avait prêchée, 
faisait tous ses efforts pour diriger les armes des croisés 
contre les Sarrasins. Il venait d'envoyer en Palestine les car- 
dinaux Pierre de Capoue, et Siffred, légats du Saint-Siège, 
pour relever le courage des chrétiens d'Orient, et leur an- 
noncer le départ prochain de l'armée des croisés. Lorsqu'il 
apprit que les chefs de la croisade avaient pris la résolution 
d'attaquer l'empire de Constantinople , il leur adressa les 
plus vives réprimandes, et leur reprocha de regarder en 
arrière comme la femme de Loth. « Que personne de vous, 
» disait-il, ne se ftatte qu'il soit permis d'envahir ou de 
» piller la terre des Grecs, sous prétexte qu'elle n'est pas 
» assez soumise, et que l'empereur de Constantinople a 
» usurpé le trône sur son frère; quelque crime qu'il ait com- 
» mis, ce n'est pas à vous d'en juger : vous n'avez pas 
» pris la Croix pour venger l'injure des princes, mais celle 
» de Dieu. » 

Innocent terminait sa lettre sans donner sa bénédiction 
aux croisés; et pour les effrayer sur leur nouvelle entre- 
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prise , il les menaçait des malédictions du ciel. Les seigneurs 
et les barons reçurent avec respect les remontrances du 
Souverain Pontife ; mais ils ne changèrent rien à la déter- 
mination qu'ils venaient de prendre. 

Alors ceux qui , jusque-là , s'étaient opposés à l'expédition 
de Constantinople , recommencèrent leurs plaintes, et ne 
mirent plus de ménagement dans leurs discours. L'abbé 
de Vaux-de-Cernay, l'abbé Martin-Litz , un des prédica- 
teurs de la croisade , le comte de Montfort , un grand nombre 
de chevaliers , firent tous leufs efforts pour ébranler l'opinion 
de l'armée; et, ne pouvant y parvenir, ils ne songèrent plus 
qu'à s'éloigner, les uns pour retourner dans leurs foyers, 
les autres pour se rendre dans la Palestine. Ceux qui aban- 
donnaient leurs drapeaux , et ceux qui restaient au camp , 
s'accusaient réciproquement de trahir la cause de Jésus- 
Christ (1); cinq cents soldats s'étant jetés sur un vaisseau, 
firent naufrage , et firent tous engloutis dans les flots ; plu- 
sieurs autres, en traversant l'Illyrie, furent massacrés «par 
les peuples sauvages de cette contrée. Ceux-là périssaient 
en maudissant l'esprit d'ambition et d'égarement qui éloi- 
gnait l'armée chrétienne du véritable objet de la croisade; 
les autres, restés fidèles à leurs drapeaux, déploraient la 
mort tragique de leurs compagnons , et disaient entre eux : 
La miséricorde de Dieu est restée parmi nous : malheur à ceux 
qui s'écartent de la voie du Seigneur. 

Les chevaliers et les barons s'affligeaient en secret de 
n'avoir point obtenu l'approbation du Pape ; mais ils étaient 
persuadés, qu'à force de victoires, ils justifieraient leur 
conduite aux yeux du Saint-Siège , et que le père des fidèles 
reconnaîtrait dans leurs conquêtes l'expression des volontés 
du Ciel. 

Les croisés étaient prêts à s'embarquer pour leur expé- 



(1) Le maréchal de Champagne ne laisse échapper aucune occasion de 
blâmer avec amertume ceux qui abandonnèrent l'armée des croisés. 
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dition, lorsque le jeune Alexis arriva lui-même à Zara. Sa 
présence excita un nouvel enthousiasme pour sa cause ; il 
fut reçu au bruit des trompettes et des clairons, et présenté 
à l'armée par le marquis de Montferrat, dont les frères 
aînés avaient été liés, par un mariage et la diginîté de César, 
à la famille impériale de Constantinople. Les barons saluèrent 
empereur le jeune Alexis, avec d'autant plus de joie, que 
sa grandeur future devait être leur ouvrage. Alexis avait 
pris les armes pour briser les fers de son père ; on admi- 
rait en lui le plus touchant modèle de la piété filiale; il allait 
combattre l'usurpation, punir l'injustice, étouffer l'hérésie; 
on le regardait comme un envoyé de la Providence. Les 
infortunes des princes destinés à régner, nous touchent plus 
que celles des autres hommes; dans le camp des croisés, 
les soldats se racontaient entre eux les malheurs d'Alexis; 
ils plaignaient sa jeunesse, déploraient son exil et la captivité 
d'Isaac. Alexis, accompagné des princes et des barons , par- 
courait les rangs de l'armée, et répondait par toutes les 
démonstrations de la reconnaissance au généreux intérêt que 
lui témoignaient les croisés. 

Animé des sentiments qu'inspire le malheur, et qui sou- 
vent ne durent pas plus que lui , le jeune prince prodigua 
les serments, les protestations, et promit plus encore qu'il 
n'avait fait par ses envoyés , sans songer qu'il se mettait 
dans la nécessité de manquer à sa parole, et de s'attirer 
un jour les reproches de ses libérateurs. 

Cependant les croisés renouvelaient chaque jour le ser- 
ment de placer le jeune Alexis sur le trône de Constanti- 
nople; l'Italie et tout l'Occident retentissaient du bruit de 
leurs préparatifs. L'empereur de Byzance semblait seul igno- 
rer la guerre qu'on venait de déclarer à sa puissance usur- 
pée, et s'endormait sur un trône près de s'écrouler. 

L'empereur Alexis, ainsi que la plupart de ses prédé- 
cesseurs , était un prince sans vertus et sans caractère ; lors- 
qu'il déposséda son frère, il laissa commettre le crime à 
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ses courtisans , et quand il fut sur le trône , il leur abandonna 
le soin de son autorité. Il prodigua tous les trésors de l'État, 
afin de se faire pardonner son usurpation; et, pour réparer 
ses finances, il vendit la justice, il ruina ses sujets, et fit 
piller les navires marchands qui se rendaient de Ramise à 
Constantinople. L'usurpateur avait répandu les dignités et 
les honneurs avec une telle profusion , que personne ne s'en 
croyait honoré, et qu'il ne lui restait plus de véritable 
récompense pour le mérite. Alexis avait associé à l'autorité 
souveraine sa femme Euphrosine, qui remplissait l'empire 
de ses intrigues, et scandalisait la cour par ses mœurs. 
Sous son règne l'empire avait été plusieurs fois menacé 
par les Bulgares et les Turcs ; Alexis se rendit quelquefois 
à l'armée, mais il ne vit jamais ses ennemis. Tandis que 
les Barbares ravageaient ses frontières, il s'occupait d'a- 
planir des collines , de tracer des jardins sur les bords 
de la Propontide. Livré à une honteuse mollesse , il licencia 
une partie de ses troupes; et craignant d'être troublé dans 
ses plaisirs par le bruit des armes , il vendit les vases sacrés , 
et dépouilla les tombeaux des empereurs grecs, pour ache- 
ter la paix de l'empereur d'Allemagne, devenu maître de 
la Sicile. L'empire n'avait plus de marine; les ministres 
d'Alexis avaient vendu les agrès et les cordages des vais- 
seaux ; les forêts qui pouvaient fournir des bois de cons- 
truction, étaient réservées aux plaisirs du prince, et gardées, 
dit Nicétas , comme celles qui étaient autrefois consacrées aux 
dieux. 

Jamais on ne vit éclater plus de conspirations; sous un 
prince qu'on ne voyait jamais, l'État semblait être dans un 
interrègne ; le trône impérial ne paraissait plus qu'une place 
vide , et tous les ambitieux prétendaient à l'empire. Le dé- 
vouement, la probité, la bravoure, n'obtenaient plus ni 
l'estime de la cour ni celle des citoyens ; on ne récompensait 
avec éclat que ceux qui avaient inventé une volupté, ou 
trouvé un nouvel impôt. Au milieu de cette dépravation gé- 
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nérale , les provinces n'entendaient parler de l'empereur que 
pour payer les tributs ; l'armée , sans discipline et sans solde, 
n'avait point de chefs capables de la commander. Tout sem- 
blait annoncer une prochaine révolution dans l'empire. Le 
péril était d'autant plus grand que personne n'osait le pré- 
voir. Aucun des sujets d'Alexis ne songeait à faire parvenir 
la vérité jusqu'au pied du trône ; des oiseaux , instruits à 
répéter des satires , interrompaient seuls le silence du peuple, 
et publiaient sur les toits des maisons, et dans les carre- 
fours , les scandales de la cour et la honte de l'empire. 

Les Grecs , à la fois superstitieux et corrompus , conser- 
vaient encore les souvenirs de l'ancienne Grèce et de la vieille 
Rome ; mais ces souvenirs , au lieu de leur donner un noble 
orgueil , n'entretenaient dans leurs cœurs qu'une puérile 
vanité ; et leur histoire , dont ils étaient si fiers , ne servait 
qu'à montrer l'excès de leur abaissement et de leur déca- 
dence. Ils n'écoutaient plus la voix de la patrie , et ne savaient 
obéir qu'à des moines qui s'étaient mis à la tête de toutes 
les affaires , et s'attiraient la confiance du peuple et du prince 
par des prédictions frivoles ou des visions insensées; les 
Grecs se consumaient en de vaines disputes qui énervaient 
leur caractère, redoublaient leur ignorance, étouffaient leur 
patriotisme. Lorsque la flotte des croisés allait mettre à la 
voile , on agitait à Constantinople la question de savoir si le 
corps de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, est corruptible ou 
incorruptible : chaque opinion avait ses partisans, dont on 
proclamait tour à tour les défaites ou les triomphes , et rem- 
pire menacé restait sans défenseurs. 
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CHAPITRE VII. 

Les croisés devant Constantinople. Siège et prise 

de cette ville (1203). 




out était prêt pour le voyage , et la flotte chargée 
de vivres n'attendait que le signal du départ. Après 
qu'on eut célébré la fête de Pâques , avec la dé- 
votion qu'excite le besoin du secours du Ciel au 
commencement d'une périlleuse entreprise, le lendemain, 
7 avril, la flotte sortit du port, et passa la nuit à la rade, 
pendant que les Vénitiens, malgré les défenses du Pape, 
achevaient de détruire les remparts et les tours de Zara. 
Le rendez-vous fut marqué à l'île de Corfou, et l'on con- 
vint que les premiers arrivés y attendraient les autres. 
Dès que le jour parut , les comtes de Flandre , de Blois et de 
Saint-Paul, levèrent l'ancre avec leurs divisions. Le doge et 
le marquis de Montferrat devaient les suivre : mais l'arrivée 
du jeune Alexis, qui vint alors les joindre avec un- nombreux 
cortège de seigneurs allemands , envoyés par son beau-frère 
Philippe , les arrêta deux ou trois jours. Le prince fut reçu 
au son des trompettes et des timbales, mêlé aux accla- 
mations des soldats. Il salua profondément le doge et le 
marquis de Montferrat; et embrassant leurs genoux , les yeux 
baignés de larmes , il les remercia de la compassion qui les 
intéressait à ses malheurs et à ceux de son père ; il les sup- 
plia de conserver ces généreux sentiments ; il renouvela les 
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promesses qu'on avait faites en son nom, et ajouta toutes 
celles qu'il put imaginer, avec cette ardeur qui dure pour 
l'ordinaire autant que l'infortune. Dès qu'il fut embarqué avec 
sa suite et ses équipages , on fit voile et l'on aborda au port 
de Duras. C'était la première ville de l'empire sur cette fron- 
tière. A la vue d'Alexis, le commandant vint lui présenter 
les clefs, et les habitants s'empressèrent de lui donner des 
témoignages de leur fidélité, dont ils protestaient que leur 
cœur ne s'était jamais écarté. 

Une si prompte soumission était pour l'avenir un heureux 
présage. On ne tarda pas à se rendre à Corfou. Les comtes 
partis les premiers, déjà campés devant la ville, apprenant 
l'arrivée d'Alexis , accoururent au rivage , et le reçurent à la 
descente du vaisseau avec les témoignages de la joie la plus 
vive. On le conduisit au camp comme en triomphe; on lui 
dressa une tente magnifique à côté de celle du marquis de 
Montferrat, qui prenait en sa garde le jeune prince. Alexis 
lui était recommandé par le roi des Romains, et lui tenait 
encore par une alliance personnelle , Conrad de Montferrat , 
frère du marquis, ayant épousé Théodora, tante paternelle 
d'Alexis. Les habitants de Corfou effrayés d'un armement si 
formidable , avaient abandonné la ville pour se retirer dans la 
citadelle. Sur la menace qui leur fut faite de les traiter à la 
riguejur et de réduire leur ville en cendres , ils se rendirent et 
remirent la citadelle et l'île entière entre les mains du prince. 
L'île était riche et fertile, on passa quelques jours à y recueil- 
lir de nouvelles provisions. Mais un contre-temps y retint les 
croisés plus longtemps qu'ils n'auraient désiré. La faction 
dont nous avons parlé, toujours obstinée à rompre l'entre- 
prise sur Constantinople, avait pendant ce séjour débauché 
une partie de l'armée. Plusieurs même des principaux sei- 
gneurs s'étaient laissés gagner, tels qu'Eudes de Champlite , 
Jacques d'Avesnes, Pierre d'Amiens, Guy de Coucy, Richard 
et Eudes de Dampierre. D'autres barons des plus braves et des 
mieux accompagnés, qui n'osaient encore se déclarer, devaient 
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se joindre à eux, et se séparer du reste des croisés. C'était 
la moitié de l'armée , et c'en était fait de l'expédition , si ce 
dessein s'exécutait. Les princes qui en sentaient toute la 
conséquence, étaient dans les plus vives inquiétudes. Les 
factieux s'étaient rendus dans un vallon, pour conférer en- 
semble et prendre les dernières mesures. Ils délibéraient 
à cheval , et étaient déjà convenus de s'adresser à Gauthier, 
comte de Brienne, qui était alors à Brindes après s'être 
emparé de la plus grande partie de la Pouille et de la Caia- 
bre. Ils devaient lui demander des vaisseaux pour l'aller 
joindre et passer avec lui en Palestine, dès qu'il aurait 
achevé la conquête de l'Italie et de la Sicile. Les princes 
apprenant qu'ils étaient assemblés , prirent un parti qui sem- 
blait être peu convenable à leur dignité , mais nécessaire dans 
la conjoncture : c'était, au lieu d'employer l'autorité, qui dans 
des âmes fières et opiniâtres aurait trouvé une dangereuse 
résistance, d'avoir recours aux plus humbles supplications. 
Le marquis de Montferrat , les comtes , les barons , les évo- 
ques , les abbés avec le jeune Alexis , vêtus d'habits de deuil , 
faisant porter la croix devant eux, se rendent en diligence 
au lieu de la conférence. Dès qu'ils sont à portée d'être aper- 
çus, ils descendent de cheval. Les séditieux voyant venir 
ainsi les plus grands seigneurs, mettent eux-mêmes pied à 
terre. On s'approche de part et d'autre. Les princes et tous 
ceux qui les accompagnent, tombent aux pieds des factieux, 
et fondant en larmes ils les conjurent de ne pas trahir la cause 
de Dieu; de ne pas se couvrir eux-mêmes d'un opprobre éter- 
nel : qu'en se séparant de la première noblesse d'Occident, Us 
renonçaient à la conquête de la Palestine : que l'unique voie 
pour réussir dans ce glorieux projet , était de réunir ensemble 
leurs bras invincibles : que s'ils étaient obstinés à abandonner 
leurs frères , ils leur plongeassent auparavant Vêpée dans le 
sein. Pour nous, ajoutaient-ils, nous sommes résolus de demeu- 
rer prosternés à vos pieds , et de mourir à vos yeux , si nous ne 
pouvons obtenir que vous soyez fidèles aux serments sacrés qui 
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nous ont unis. Ces paroles jointes à l'état humilié , où les mé- 
contents voyaient leurs maîtres , leurs parents , leurs amis , 
les touchèrent sensiblement. Ils les relevèrent en versant 
eux-mêmes des larmes , et leur demandèrent la permission de 
délibérer ensemble. Après s'être écartés quelques moments, 
ils revinrent et promirent de demeurer avec eux jusqu'à la 
Saint-Michel, à condition que les barons leur donneraient 
parole sur les saints Évangiles , de leur fournir ensuite dans 
l'espace de quinze jours des vaisseaux pour passer en Syrie. 
On s'engagea mutuellement par serment. Tous revinrent au 
camp, où la joie rentra avec la concorde. On prépara l'em- 
barquement, et le 24 mai, veille de la Pentecôte, la flotte 
quitta le rivage de Corfou, suivie d'un grand nombre de 
marchands de l'île , où elle avait séjourné plus de trois 
semaines. 

L'air était serein, le vent favorable, et le soleil dardait 
ses rayons sur les casques, sur les cuirasses, sur les armes 
des chevaliers : leurs écus rangés côte à côte le long du 
bord des navires, présentaient l'apparence de créneaux de 
murailles. C'était une cité flottante que près de cinq cents 
bâtiments de toute grandeur, voguant à l'aide d'un vent 
frais sur une surface unie et tranquille. Tant de mâts , de 
voiles, de flammes, de banderolles de diverses couleurs, 
tant de riches bannières brodées en or et en argent, for- 
maient un spectacle enchanteur. Les échos des rivages ré- 
pétant le son des clairons et des trompettes, semblaient 
saluer en passant ces vaisseaux qui portaient la plus haute 
valeur de l'Europe. Après avoir rangé les îles de Cépha- 
lonie et de Zante, on doubla le cap de Matapan, connu 
autrefois sous le nom de Ténare , le plus avancé du Pélo- 
ponèse vers le midi. Le beau temps n'empêcha pas que le 
cœur ne battît à quelques-uns de nos héros aux approches 
du cap de Malée, qu'une ancienne renommée rendait redou- 
table aux navigateurs. Ils rencontrèrent dans ce parage deux 
vaisseaux, dont l'équipage se cacha et disparut dès qu'il 
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eut aperçu la flotte. Baudouin les prit pour des pirates , et 
envoya sa chaloupe pouï demander qui ils étaient, où ils 
allaient. Ils répondirent qu'ils étaient des chrétiens qui re- 
venaient de Palestine ; et la chaloupe étant venue à bord , 
un des soldats de ces vaisseaux s'y laissa couler le long 
d'un cable, et disant adieu à sçs camarades : Je vous laisse, 
leur dit-il, tout ce qui m'appartient dans V équipage; je vais 
conquérir des royaumes. On apprit de lui que ces deux bâ- 
timents étaient de la flotte flamande de Jean de Nesle, qui 
avait passé de Marseille en Syrie contre les ordres de Bau- 
douin. Cette partie de l'armée des croisés n'avait éprouvé que 
des malheurs : les uns étaient morts de la peste ; les autres 
avaient été pris par les Turcs, quelques-uns, échappés de 
tous ces désastres , retournaient dans leur patrie. Après avoir 
doublé le cap de Malée, on alla mouiller à l'île de Négre- 
pont, l'ancienne Eubée : les habitants, pour éviter le pil- 
lage , vinrent Jaire leur soumission au jeune Alexis. On s'y 
reposa quelques jours , pendant lesquels le marquis de Mont- 
ferrat avec Baudouin et Alexis alla s'emparer de l'île d'An- 
dros au sud-est de Négrepont , dont elle n'est éloignée que 
de trois lieues. Ils n'eurent que la peine de débarquer. 
Dès que leur cavalerie fut à terre, les habitants vinrent 
demander la paix, et l'achetèrent d'une somme d'argent. 
Us n'étaient pas encore revenus d'Andros , lorsque le reste 
de la flotte leva l'ancre et fit voile vers l'Hellespont. Dans 
ce trajet Guy de Coucy mourut de maladie, et fut jeté à 
la mer au grand regret de ses compagnons , à qui ce genre 
de sépulture , nouveau pour eux , parut fort déplorable. Il 
était neveu de Mathieu de Montmorency, et un des plus 
braves de l'armée. On entra dans le détroit de l'Hellespont , 
qu'on nommait alors le bras de Saint-Georges, et ce nom 
s'étendait aussi à la Propontide , quelquefois même au Bos- 
phore jusqu'au PontrEuxin. La flotte jeta l'ancre au port 
d'Abydos, où le marquis de Montf errât, le comte Baudouin 
et Alexis, qui étaient demeurés derrière, vinrent la rejoin- 
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dre. Les Abydéniens, quoique la ville fût grande et peu- 
plée, se rendirent d'abord; ce qui les sauva du pillage. 
C'était le temps de la moisson, et ce territoire produisait 
du blé en abondance. Les croisés s'approvisionnèrent et 
jouirent du plus magnifique spectacle. 

La vue du détroit parsemé de galères et de vaisseaux, 
comme un parterre émaillé de fleurs, était admirable, et 
les pèlerins ne manquèrent pas de remarquer la rapidité du 
courant vers le canal. Ils estimaient être encore à cent milles 
de Constantinople. La veille de la Saint-Jean, les croisés, 
joyeux de leur traversée prompte et heureuse , jetèrent l'ancre 
près de l'abbaye de Saint-Étienne , dans un endroit de la 
côte d'Asie que Ton appelait Tour marine, à trois lieues de 
la capitale. > 

Là, se développa devant les regards étonnés, la beauté 
de let Propontide, dont les fruits succulents, les vents si 
doux, la multitude des poissons jouant dans les eaux, les 
bains rafraîchissants , les clairs ruisseaux , le chant des ros- 
signols, enchaînaient irrésistiblement quiconque passait sa 
vie dans les jouissances du printemps éternel de ce jardin 
délicieux formé par les mains du Créateur. De là, leurs 
yeux erraient au-dessus des flots agités par de légers zéphirs, 
vers les rivages couverts de fleurs, sur les jardins et les 
campagnes , sur les innombrables villes et églises qui , s'é- 
levant à l'ombre des platanes et des cyprès, depuis le bord 
de la mer jusqu'aux collines qui bornent l'horizon, res- 
plendissaient au-dessus des bosquets. La magie de cette scène 
étalait la plus riche parure des premiers beaux jours de 
l'été. Sur le rivage apparaissait aux Occidentaux ravis , dans 
une étendue immense, la nouvelle ville aux sept collines, 
avec ses hautes murailles, avec ses 386 tours, églises et 
couvents, avec cette mer ondoyante de palais aux dômes 
élancés; entre toutes les cités du monde, la seule qui fût 
assurée d'une impérissable durée. Pas un de ces cœurs si 
courageux ne put s'empêcher de frémir, en songeant que, 
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depuis la création du monde , aucune entreprise aussi auda- 
cieuse que celle de la prise d'une pareille ville, n'avait été 
tentée par un si petit nombre de combattants; jusqu'à ce jour, 
aucun historien n'avait décrit, aucun poète n'avait chanté une 
action si glorieuse. » 

Les comtes et les barons , pleins de joie d'avoir atteint le 
but désiré , débarquèrent et tinrent conseil dès le même soir 
dans l'église de Saint-Étienne. Les opinions étant partagées, 
le doge se leva avec son expérience et sa connaissance des 
localités, et conseilla une grande prudence. « La petite armée, 
disait-il, pourrait facilement s'affaiblir par la perte d'une 
foule de braves, si, pour se procurer des vivres, elle se ré- 
pandait dans ce pays fertile , dont la population est agglomé- 
rée ; il vaudrait donc mieux chercher des provisions dans les 
îles qui en sont abondamment pourvues , et assiéger la ville : 
les provisions et les munitions sont la première condition du 
succès. » Tous furent de son avis et passèrent la nuit sur les 
vaisseaux. 

Le jour de la Saint-Jean , les bannières et les étendards aux 

diverses couleurs de cette multitude de seigneurs et de che- 
valiers flottaient du haut des mâts des vaisseaux; les bou- 
cliers, semblables à des créneaux d'acier, étaient fixés aux 
tendelets , et chacun jetait les yeux sur ses armes , prêt à s'en 
servir. Le vent gonflait les voiles; les vigoureux coups de 
rames attestaient l'exaltation belliqueuse des matelots; ils 
passèrent si près de» murs de la ville que plus d'un vaisseau 
fut atteint par les pierres que lançaient les Grecs du haut des 
murs (car ceux-ci ne furent pas inopinément attaqués par les 
Francs). Ils changèrent ensuite leur résolution de descendre 
dans les îles, et débarquèrent dans les attrayantes campa- 
gnes de Chalcédoine, vis-à-vis le magnifique palais de l'em- 
pereur. 

Constantinople , la porte immense de deux mers , le diamant 
qui brille entre les flots de saphir et les campagnes on- 
doyantes d'un vert d'émeraude, le plus délicieux séjour de 
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l'homme pour l'agrément et la sécurité , la rivale de Rome en 
dignité, de Jérusalem par la vénération de ses sanctuaires, 
de Babylone par sa grandeur, la perle de toutes les villes; 
placée par son second fondateur sous la garde de la Mère 
de Dieu ; protégée par les eaux de deux mers , entourée du 
côté de la terre par une double enceinte de murailles , facile 
à défendre avec toutes ses fortifications , renfermant une po- 
pulation nombreuse , possédant en abondance toutes les 
choses nécessaires à la vie; Constantinople est située sur 
une langue de terre de 12 kilomètres de circonférence, qui 
tantôt s'élève en coteaux et tantôt s'abaisse en vallées. Quelle 
vue magnifique que celle de cette ville avec ses dômes , ses 
palais, ses couvents et ses monuments! Le port vaste et sûr 
de Constantinople, en tout temps le rendez-vous de tous 
les trésors de la terre , s'étend avec ses anses , ses débarca- 
dères et ses échelles, semblable à une corne courbée, sur 
une longueur de 2-4,000 pieds, depuis l'ancienne Acropolis 
(aujourd'hui le sommet du sérail) jusqu'à l'endroit où qua- 
torze ruisseaux versent leurs eaux dans la mer ; douze portes 
conduisaient , à travers la muraille élevée, épaisse et protégée 
par de fortes tours , dans ce port qui était de nouveau par- 
tagé en cinq autres ports plus petits et en autant de rades ; 
il était fermé par une forte chaîne qui allait depuis l'Acropolis 
jusqu'au château de Galata. Le long des rivages de la Pro- 
pontide , qui sépare les deux continents , une autre muraille 
s'étendait sur le bord le plus avancé de la terre , excepté là 
où cette muraille, ayant été reculée, laissait de l'espace pour 
les ports et pour débarquer. Treize portes à peu près le 
double de celles qui existent aujourd'hui, ouvraient de ce 
côté l'entrée dans la ville. A l'occident, elle était défendue 
par un ouvrage en maçonnerie , de six à huit coudées d'é- 
paisseur, et de vingt-deux coudées de hauteur en beaucoup 
d'endroits, protégé par un rempart, et se prolongeant d'une 
mer- à l'autre. Deux cent cinquante tours dominaient cha- 
cune de ces murailles , et dix-huit portes unissaient la ville 
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avec la campagne. Au sommet de chaque triangle s'élevait 
une forteresse , parmi lesquelles , peu de temps auparavant, 
Isaac l'Ange avait fait construire l'ancien Cyclobium, situé sur 
le bord de la Propontide. 

Toute l'armée débarqua à Chalcédoine , située à l'embou- 
chure du Bosphore , qui la sépare de Constantinople par un 
canal d'environ 8 kilomètres de largeur. Cette ville autrefois 
célèbre et rivale de Byzance, mais souvent ruinée, avait 
déjà beaucoup perdu de son ancienne splendeur. Cependant 
les empereurs y avaient encore un superbe palais, où se 
trouvaient réunis tous les agréments de l'art et de la nature. 
Les premiers seigneurs s'y logèrent. Le reste de l'armée 
campa dans la ville et aux environs. La moisson était faite, 
et les meules de blé couvraient la campagne. On en enleva 
tant qu'on voulut ce jour et le lendemain. Le 26 juin, l'in- 
fanterie se remit en mer et remonta le Bosphore jusqu'à 
Chrysopolis , qui commençait dès lors à se nommer Scutari. 
La cavalerie alla par terre se poster sur le rivage au-dessus 
de la flotte. 

Il fallut que l'empereur vît le danger sur sa tête pour se 
mettre en mouvement. Car l'activité pour les plaisirs se glace 
et devient paresse pour les choses utiles. Jusqu'alors ce prince 
n'avait songé à aucun moyen de défense. Peu de vaisseaux : 
encore étaient-ils dépourvus d'agrès et de mâture. Les eunu- 
ques , gardiens de ses parcs et de ses forêts , ne permettaient 
pas d'y couper un arbre : la conservation de 4 kilomètres de 
chasse paraissait à ces âmes frivoles et viles un intérêt plus 
précieux que celui de toute la marine de l'empire. Le grand 
amiral Michel Striphnus, qui avait épousé la sœur de l'im- 
pératrice , profitait de cette haute alliance pour s'enrichir aux 
. dépens de l'État par les voies les plus basses. Insatiable pillard 
il avait changé en or les ancres, les voiles, les cordages et 
jusqu'aux clous des navires. L'empereur loin de punir ces 
brigands , qui n'approchaient de lui qu'afin de le dépouiller, 
leur ouvrait son sein et n'avait de faveurs que pour eux : 

Croisade dé Constantinople. § 
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tout occupé de ses plaisirs, lorsqu'il ne s'y livrait pas dans 
son palais, il ne connaissait d'autre travail que de se pra- 
tiquer d'agréables promenades et des vues charmantes, de 
niveler des terrains, d'aplanir des collines, de combler des 
vallons , de transplanter des forêts pour environner de riantes 
avenues ses maisons de plaisance. Il tirait vanité de ces ou- 
vrages, autant qu'un conquérant des grands travaux d'un 
siège important. Pour fournir à ces dépenses sans rien retran- 
cher de son luxe ni de ses prodigalités insensées , il écrasait 
d'impôts ses sujets. La première nouvelle qu'il avait reçue du 
dessein des croisés, lui avait donné quelque inquiétude : 
ce fut alors qu'il écrivit au Pape. La perte de Duras et de 
l'île de Corfou avait renouvelé ses alarmes, mais sans le 
réveiller tout à fait. Son cortège de volupté et la politique 
de son sérail l'avait rassuré. Il tournait en risée l'audace des 
Latins; leurs progrès faisaient l'amusement de ses soupers, 
et un sujet de bons mots pour ses courtisans. Mais lorsqu'il 
vit leur flotte rangée devant le port de Scutari, les proues 
tournées vers Constantinople , il sortit enfin de léthargie. Il 
ordonna de radouber en diligence environ vingt galères pour- 
ries et criblées de vers , d'abattre les maisons qui touchaient 
par dehors aux murs de la ville. Il fit sortir ce qu'il avait de 
troupes en état de combattre, et vint avec elles camper au 
bord du Bosphore, au-dessus du golfe de Céras, à dessein 
d'empêcher la descente. 

Pendant le séjour de l'armée à Scutari , quatre-vingts che- 
valiers sous la conduite d'Eudes de Chàmplite, seigneurs 
champenois des plus braves de l'armée, sortirent en cam- 
pagne pour aller à la découverte et prévenir les surprises. 
Ils étaient suivis de soldats qui sous leur escorte recueillaient 
les fourrages et pillaient la contrée. Ils découvrirent un 
corps de troupes grecques campées au pied d'un coteau à 
12 kilomètres de Scutari. C'était le grand amiral qui avait 
passé le Bosphore à la tête de cinq cents cavaliers pour 
arrêter les courses des croisés. A cette vue, la valeur fran- 



\ 1 



DE CONSTANTINOPLE. ^ iiS 

çaise s'allume; ils brûlent d'envie de faire le premier essai 
de leur courage contre le nouvel ennemi. Ils se partagent 
en quatre escadrons et volent à la charge. Les Grecs se 
rangent en bataille devant leurs pavillons et les attendent. 
Mais ils ne tinrent pas longtemps; effrayés de la seule ap- 
proche de ces hommes de fer, qu'ils appelaient les diables 
d'Occident, ils tournent le dos. Michel est le premier à fuir; 
on les poursuit 4 kilomètres et on enlève leurs tentes et 
leurs équipages. 

Le lendemain pendant que les seigneurs tenaient conseil 
dans le palais de Scutari , il leur arriva un député de l'em- 
pereur. C'était Nicolas Rossi , natif de Parme , qui s'était de- 
puis longtemps attaché au service des empereurs grecs. 
Après avoir présenté ses lettres de créance , il exposa ainsi 
sa commission : « Seigneurs croisés, je suis chargé par 
» l'empereur mon maître de vous dire, qu'il sait bien que 
» vous êtes les plus grands et les plus puissants princes 
» d'entre ceux qui ne portent point couronne, mais qu'il 
» ignore quelle raison a pu déterminer des chrétiens à por- 
» ter la guerre dans les États d'un empereur chrétien. La 
» renommée publie que votre dessein est de retirer la Terre - 
» Sainte et le saint sépulcre des mains des infidèles. Il loue 
» votre zèle, et se fera lui-même honneur de s'associer à 
» cette pieuse entreprise : si vous avez besoin de vivres 
» et d'autres moyens pour l'exécuter, il est prêt à vous 
» aider de tout son pouvoir. Sortez seulement de ses terres : 
» ce serait à regret que pour vous y contraindre , il arme- 
» rait contre vous des forces qu'il est très-disposé à em- 
» ployer pour vous. Ne pensez pas que ce soit la crainte 
» qui lui met dans la bouche ce langage pacifique; il n'est 
» que trop puissant pour repousser et faire périr une ar- 
» mée, fût-elle vingt fois plus forte que la vôtre. » Conon 
de Béthune, le plus éloquent de ces guerriers, fut chargé 
de la réponse , qu'il fît en ces termes : « Votre maître s'é- 
» tonne que nous soyons entrés dans ses États à main 
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» armée, et il ne peut, dites-vous, en deviner la raison. 
» Premièrement , il se trompe : ces États ne sont pas les 
» siens; c'est l'empire de son frère Isaac, qu'il a dépouillé, 
» aveuglé , chargé de fers ; c'est le patrimoine de ce jeune 
» prince que vous voyez assis au milieu de nous. Quant à 
» la raison qu'il ne devine pas , ce n'est pas à nous qu'il 
» doit la demander; il la trouvera dans sa conscience. Un 
» usurpateur est l'ennemi de tous les princes; un tyran 
» cruel et dénaturé est celui du genre humain : et quand 
» Théodora, sœur d'Isaac, ne serait pas la belle-sœur du 
» marquis de Montferrat, notre chef; quand Irène, fille 
» d'Isaac, ne serait pas la femme de l'empereur Philippe, 
» un de nos maîtres , les droits de la> justice et de l'hu- 
» manité violés par votre Alexis autoriseraient nos armes. 
» Il n'a qu'une ressource pour échapper à la vengeance; 
» c'est de venir lui-même se mettre à la merci de son ne- 
» veu, et de lui rendre la couronne. Nous nous joindrons 
» à votre maître pour obtenir sa grâce, et nous nous ren- 
» drons garants de la parole que lui donnera le jeune 
» prince de lui fournir de quoi vivre avec honneur et dans 
» un repos préférable à une souveraineté usurpée. S'il n'ac- 
» cepte pas ces conditions, ne soyez pas assez hardi pour 
» revenir nous en proposer d'autres. » L'envoyé partit avec 
cette fière réponse, et il ne fut plus question d'accommo- 
dement. Il y avait grand nombre de Latins établis à Cons- 
tantinople; Alexis, craignant qu'ils ne s'entendissent avec 
leurs compatriotes, leur ordonna de sortir avec leurs fa- 
milles. Ils offrirent en vain de jurer fidélité à l'empereur; 
ils furent obligés d'abandonner la ville, et s'allèrent jeter 
entre les bras des croisés. Ils surent bien dans la suite se 
venger de ce bannissement. 

Le jour suivant les seigneurs montèrent à cheval , et dé- 
libérèrent en pleine campagne sur la division des différents 
corps de troupes, et sur les chefs qui devaient les com- 
mander. Ils furent d'avis de partager toute l'armée en six 
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batailles : Baudouin , comte de Flandre , fut chargé de con- 
duire l'avant-garde ; c'était de tous les seigneurs celui qui 
avait à sa suite un plus grand nombre de braves chevaliers , 
de tireurs d'arc et d'arbalétriers. Le marquis de Montferrat , 
général de toute l'armée, devait faire l'arrière-garde avec 
les Lombards , les Toscans , les Allemands et toutes les 
troupes rassemblées dans le pays qui s'étend du Mont-Cénis 
aux bords du Rhône. Les quatre autres batailles furent com- 
mandées par Henri frère de Baudouin , Louis comte de Blois 
et de Chartres , Hugues comte de Saint-Paul , et Mathieu de 
Montmorency. On convint du jour auquel on passerait le 
Bosphore pour prendre terre devant Constantinople. Les 
chefs, les officiers, les soldats, résolus de vaincre ou de 
mourir, envisageant , quoique sans \effroi , les dangers d'une 
si rude entreprise , s'occupèrent dans l'intervalle à faire leurs 
testaments , et à se préparer à tout événement par des actes 
de religion. Le jour marqué étant venu (c'était le dixième 
depuis leur arrivée à Scutari), les chevaliers s'embarquèrent 
dans les palandres, armés de pied en cap et prêts à com- 
battre, avec leurs chevaux sellés et couverts de leurs grandes 
housses qui leur battaient jusqu'aux pieds, selon l'usage 
de ces temps-là. Le reste des troupes monta les gros navires, 
dont chacun était remorqué par une galère. Alexis les at- 
tendait à l'autre bord avec son gendre Lascaris et soixante- 
dix mille hommes en bon ordre. On lève les ancres au son 
des trompettes , et sans observer aucun rang chacun s'efforce 
à l'envi de gagner les devants. A l'approche du rivage les 
chevaliers impatients se jettent dans l'eau qui leur montait 
à la ceinture , le casque en tête , la lance au poing. Les gens 
de pied suivent leur exemple ; c'est à qui atteindra le pre- 
mier l'ennemi. Il faisait d'abord bonne contenance; mais 
dès qu'on en vient aux mains , il tourne le dos et abandonne 
et le rivage et son camp. On tire les chevaux hors des na- 
vires , et l'armée se range selon l'ordre qui avait été arrêté. 
On s'empare du camp des Grecs, et la tente d'Alexis encore 
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toute meublée fournit un riche butin. On voulut essayer si 
la vue du jeune Alexis n'exciterait pas quelque mouvement. 
Les murs de Galata étaient bordés d'une foule de peuple; 
le doge et le marquis tenant le prince entre eux deux, 
s'approchent à la portée de la voix, et font crier par un 
héraut : Voici l'héritier du trône; reconnaissez votre légitime 
souverain; ayez pitié de lui et de vous-mêmes; délivrez-vous 
d'un cruel esclavage. Mais la crainte du tyran avait glacé 
tous les cœurs; le peuple regardait Alexis avec un silence 
stupide, et Ton n'espéra plus rien que de la force des armes. 
Au-delà du golfe de Céras qui faisait le port de Constan- 
tinople, s'élevait en amphithéâtre sur une colline le fau- 
bourg de Péra ou Galata; c'était le treizième des quatorze 
quartiers qui partageaient cette grande ville. Le peuple 
ignorant croyait que l'Épître de saint Paul ad Galatas, 
avait été adressée aux habitants de ce faubourg. Il était 
défendu par une tour très-forte, à laquelle était atta- 
chée une grosse chaîne de fer de la longueur de quatre 
traits d'arc et de la grosseur du bras , qui soutenue 
sur des pieux enfoncés dans la mer, fermait l'entrée 
du port, et s'accrochait par l'autre extrémité à la cita- 
delle, située à la pointe de la ville sur le bord du Bos- 
phore! Pour préparer l'attaque par mer et par terre, il 
fallait se saisir de la tour de Galata et faire entrer les 
vaisseaux dans le golfe. C'étaient deux opérations égale- 
ment difficiles, et Ton délibéra d'abord par laquelle on 
commencerait. On fut d'avis de les entreprendre toutes deux 
en même temps. Les Français avec les autres troupes" de 
terre se chargèrent d'attaquer la tour ; le. doge et la flotte 
vénitienne, de forcer l'entrée du golfe. On passa la nuit 
devant la tour, dans un quartier habité par les Juifs , et l'on 
fit bonne garde pour se garantir des surprises. Le lendemain 
on se disposait à l'attaque, lorsque la garnison, grossie 
d'une foule de citoyens , qui pendant la nuit avaient traversé 
le golfe, fit une sortie et courut droit au camp. Jacques 
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<T Avesne , suivi de sa troupe , fut le premier aux mains , 
et ayant reçu un coup de lance dans le visage, il allait périr, 
sans la bravoure de Nicolas Laulain , un de ses chevaliers , 
qui se jeta dans la mêlée et le tira du milieu des Grecs. 
L'alarme s'étant répandue dans le camp, on accourt de 
toutes parts; on repousse, on renverse, on massacre les 
ennemis; les uns se jettent en foule dans leurs barques 
et la plupart sont noyés dans le trajet ; les autres se sauvent 
vers la tour, et sont poursuivis de si près que les vain- 
queurs y entrent pêle-mêle avec eux. Tous furent tués ou 
pris, et les Latins demeurèrent maîtres de la tour. Pendant 
le même temps la flotte vénitienne forçait l'entrée du port. 
La chaîne, outre sa grosseur, qui la rendait très-difficile à 
rompre , était défendue par vingt galères chargées de soldats 
et de machines, d'où partaient quantité de pierres et de 
javelots. Malgré ces décharges meurtrières, l'ardeur des 
assaillants était si grande, que plusieurs, sautant sur la 
chaîne, s'y tenaient comme à cheval pour combattre de 
plus près; quelques-uns même se jetaient de là dans les 
vaisseaux grecs et s'en rendaient maîtres en tuant et préci- 
pitant dans la mer tout l'équipage. Enfin un gros navire 
vénitien, poussé par un vent violent donnant avec force 
contre la chaîne, vint à bout de la couper avec de prodi- 
gieux ciseaux d'acier, qui s'ouvraient et se fermaient au 
moyen d'une machine. Toute la flotte entra dans le port. 

Le doge et ses capitaines étant descendus à terre , on tint 
conseil sur la manière dont on attaquerait la ville. Les Véni- 
tiens voulaient qu'on portât tous les efforts du côté de la 
mer; les Français au contraire soutenaient qu'il était plus sûr 
et plus facile d'attaquer par terre ; ils disaient que pour eux 
n'étant pas exercés aux combats de mer, ils étaient bien plus 
agiles et plus assurés sur leurs chevaux que sur des planches 
flottantes dont le mouvement tromperait leurs efforts. Les 
deux nations ne voulant rien céder de leur avantage , on con- 
vint que les Vénitiens déploieraient du côté de la mer tout ce 
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qu'ils avaient d'habileté et de force , et les Français du côté 
de la terre. On passa quatre jours à préparer les machines , et 
le cinquième toute l'armée de terre marcha vers l'Occident 
pour tourner le golfe , et gagner la porte de Blaquernes. La 
flotte l'accompagnait le long du rivage , et les deux armées 
arrivèrent ensemble à l'embouchure du fleuve Barbyséa qui 
se décharge à la pointe du golfe. Les vaisseaux y jetèrent 
l'ancre; les troupes de terre s'y arrêtèrent. Les Grecs ayant 
rompu le pont de pierre qui ouvrait l'entrée dans la plaine de 
Constantinople , se tenaient en armes sur l'autre bord pour en 
défendre l'accès. On dressa les machines, on les écarta à 
coups de traits et de pierres , et par un travail opiniâtre d'un 
jour et d'une nuit on rétablit le passage. Il eût été facile aux 
Grecs de le rendre impraticable; il n'y pouvait défiler que 
trois cavaliers de front, et la population immense de la ville 
pouvait aisément fournir vingt combattants contre un. Mais 
au premier pas qu'ils virent faire aux Français sur le 
pont, ils prirent la fuite et se sauvèrent derrière leurs mu- 
railles. L'armée campa entre la porte de Blaquernes et le 
monastère de Saint-Côme et de Saint-Damien, que les Fran- 
çais appelaient la tour de Boémond , parce que du temps de 
la première croisade ce prince y avait logé plusieurs jours. 
Avant que d'en venir aux attaques , on voulut encore tenter 
les voies d'accommodement; quelques barons s'approchèrent 
à la portée de la voix, et crièrent à ceux qui paraissaient sur 
la muraille : Qu'il était encore temps d'écouter la raison , et 
que s'ils voulaient conférer avec eux, ils connaîtraient qu'an ne 
leur demandait rien que de juste et de conforme à leurs propres 
intérêts. Le jeune Alexis se présenta lui-même. On ne leur 
répondit qu'à coups de traits. L'usurpateur avait persuadé au 
peuple que le dessein des Latins était de subjuguer l'Église 
grecque et de l'asservir au Siège de Rome ; ce qui avait telle- 
ment aigri les esprits, qu'ils ne voulaient rien entendre. 
C'était une entreprise bien hasardeuse que d'assiéger avec 
moins de quarante mille hommes une ville si avantageuse- 
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ment située , si bien fortifiée et qui comptait un million d'ha- 
bitants, entre lesquels on rapporte qu'il y avait soixante mille 
cavaliers et un nombre immense de gens de pied en état 
de combattre, tant nationaux qu'auxiliaires étrangers. L'en- 
ceinte des murs du côté de la terre avait 8 kilomètres d'éten- 
due et six portes dont les croisés ne pouvaient attaquer 
qu'une seule : les autres s'ouvraient aux sorties ; il s'en fai- 
sait même fréquemment par la porte qu'on attaquait; ce qui 
obligeait les assiégeants d'avoir sans cesse un de leurs corps 
d'armée en garde à la tête du camp. C'étaient jour et nuit de 
continuelles alarmes : il fallait six ou sept fois chaque jour se 
ranger en bataille, et l'on ne pouvait quitter les armes ni pour 
prendre les repas , ni pour se délasser par le sommeil. La 
campagne était couverte d'ennemis qui voltigeaient de toutes 
parts. On n'osait s'éloigner de quatre traits d'arc pour aller 
au fourrage et chercher des vivres. Il ne restait de farines que 
pour trois semaines; excepté quelque peu de viande salée, on 
n'avait de chair que celle des chevaux tués dans les sorties. 

Le camp n'avait d'abord d'autre défense que les armes 
et la valeur. Les fréquentes attaques obligèrent de l'envi- 
ronner de barrières et de palissades; ce qui n'empêchait 
pas les Grecs de venir insulter les assiégeants. Mais ils 
étaient toujours repoussés avec grande perte. L'ardeur des 
Latins les emportait si loin, qu'ils ne revenaient jamais 
sans laisser quelques-uns de leurs plus braves officiers ou 
soldats écrasés des pierres qu'on faisait tomber sur eux 
du haut des murs. Enfin après dix jours de combats presque 
continuels, le 17 de juillet, les Français et les Vénitiens 
donnèrent chacun de leur côté un assaut général. Des six 
divisions de l'armée française , deux furent chargées de la 
défense du camp ; c'étaient celles que commandaient le mar- 
quis de Montferrat, et Mathieu de Montmorency : les quatre 
autres allèrent à l'assaut. Après avoir comblé le fossé on 
fit avancer les béliers et deux cent cinquante autres de 
ces machines destructives alors en usage, onagres, tours 
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roulantes , tortues pour couvrir les sapeurs. Une tour abattue 
ouvrit une brèche. Baudouin animait ses soldats ; on donna 
l'assaut à un avant-mur, qui fut si vaillamment défendu par 
les Pisans auxiliaires et par les Varangues , le plus redou- 
table corps des troupes impériales, que les échelles étant 
les unes brisées, les autres renversées, il ne parvînt au 
haut des murs que cinq chevaliers accompagnés chacun de 
deux soldats. Ces quinze guerriers combattirent quelque 
temps avec un courage héroïque , abattant à coups de 
hache et d'épée tous ceux qui osaient les approcher. Il 
fallut enfin céder au nombre; deux furent pris et conduits 
à l'empereur, qui tira vanité de ce mince avantage comme 
d'une victoire; les autres culbutés du haut du mur, froissés 
et presque brisés furent recueillis par leurs camarades. La 
plupart des barons, couverts de blessures, se reposaient 
pour reprendre haleine. L'empereur assis au haut d'une 
tour du palais de Blaquernes, n'était que le spectateur 
oisif de tous ces combats, sans donner lui-même aucun 
ordre. 

Cependant l'attaque était encore plus vive du côté de la 
mer. L'intrépide Dandolo, le plus grand homme de mer de 
son siècle , fit avancer ses vaisseaux en deux lignes au son 
des timbales et des trompettes. Les galères formaient le 
premier rang; leur tillac était couvert d'archers et de ba- 
tistes. Derrière les galères, les grands bâtiments assurés 
sur leurs ancres devaient faire partir de plus gros javelots 
et de plus grosses pierres. Leurs proues , leurs poupes 
étaient chargées de tours. Leurs châteaux de hune, éga- 
lant ou surpassant la hauteur des murailles, contenaient 
chacun dix, quelques-uns même vingt combattants. La flotte 
ainsi rangée en bataille occupait de front l'espace de trois 
traits d'arcs; on y comptait plus de quatre cents balistes. 
Déjà le sifflement des pierres, les cris des soldats et des 
matelots , le mugissement des vagues , qui poussées par tant 
de navires, frappées par tant de rames, couraient en rou- 
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lant avec violence et couvertes d'écume, se briser contre 
le rivage; tant de tumulte, tant de bruits divers troublaient 
les assaillants mêmes. Les galères semblaient avoir oublié 
leurs ordres, et n'osaient aborder. On vit alors ce que peut 
un seul homme : Dandolo conservant dans un corps chargé 
d'années et presque aveugle une âme éclairée et vigou- 
reuse, seul se possédant lui-même au milieu de l'agitation 
générale , exhorte , presse , promet des récompenses au cou- 
rage. Voyant le peu d'effet de ses paroles, indigné d'une 
lenteur qui lui semblait ternir la gloire des armes véni- 
tiennes, il monte tout armé sur la proue de son vaisseau, 
et appelant à haute voix les gens de son équipage, il leur 
commande de le mettre à bord , menaçant de les faire pendre 
s'ils n'obéissent. Ses ordres sont exécutés; ils le prennent 
entre leurs bras et le descendent sur le rivage, portant 
devant lui l'étendard de Saint-Marc. A cette vue tous les 
capitaines rougissent de leur timidité; ils s'empressent de 
joindre leur chef et de le couvrir de leur corps; les galères 
s'élancent à l'envi l'une de l'autre, on plante les échelles. 
Dandolo, la visière de son casque levée, le feu dans les 
yeux, encourage les braves, réprimande d'une voix ter- 
rible ceux qui montrent de la peur. Les gros vaisseaux qui 
formaient la seconde ligne, abordant à leur tour entre les 
intervalles des galères, forment un assaut supérieur. Au 
haut de chaque grand mât était fortement attaché un pont- 
levis, assez large pour donner passage à quatre hommes 
de front. Ce pont abattu le long du mât, relevé au moment 
de l'attaque par le moyen des poulies et des câbles , allait 
par son extrémité tomber sur les murs et sur les tours qu'il 
surpassait en hauteur; en sorte que les Grecs et les assail- 
lants se battant à coups de main et luttant corps à corps , 
les uns étaient renversés dans la ville, les autres au pied 
des murs sur le rivage. Les flèches , les pierres, les lances, 
les javelines , les poutres arrachées des édifices , le feu gré- 
geois , tout ce qui pouvait blesser, repousser, donner la 
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mort, était employé de part et d'autre; et pendant que 
cette horrible tempête tonnait au haut des mâts et des tours, 
on frappait le pied des murs. 

Au milieu de ce fracas, on aperçoit tout à coup sur une 
tour l'étendard de saint Marc. A la vue de éette redoutable 
enseigne, qui semblait avoir été transportée par un bras 
invisible , il s'élève de part et d'autre un grand cri : les Grecs 
fuient, les Vénitiens sautent en foule sur le mur, ils s'y 
répandent en un moment et s'emparent de vingt-cinq tours. 
Dandolo fait partir une chaloupe pour porter aux barons la 
nouvelle de ce succès. Ils ne peuvent le croire, qu'.à l'arrivée 
d'un vaisseau chargé de butin. Cependant le tyran effrayé, 
ne sachant s'il doit abandonner la ville , ou s'il peut encore 
la défendre, essaye de résister; il rassemble ses forces; les 
habitants se joignent aux soldats. On court aux Vénitiens qui 
descendaient dans la ville. Ceux-ci voyant accourir à grands 
flots un peuple immense qu'ils ne pourraient soutenir, l'ar- 
rêtent par l'incendie : ils mettent le feu aux édifices qui se 
trouvaient devant eux. A l'aide d'un vent violent qui soufflait 
au dos des Vénitiens et au visage des Grecs , les tourbillons 
de flamme se répandent rapidement dans la partie occidentale 
de la ville; tout est en feu l'espace de 4 kilomètres , depuis le 
quartier de Blaquernes jusqu'après la porte dorée. A la fa- 
veur de l'obscurité que causait la fumée , les Vénitiens rega- 
gnent leurs tours , et le peuple poussant des cris affreux ne 
s'occupe qu'à dérober aux flammes ce qu'il peut sauver de 
ses biens. Le tyran prend ce moment pour attaquer l'armée 
française , qui se tenant en bataille devant la porte de Bla- 
quernes, attendait le succès de l'incendie. Théodore Lascaris, 
son gendre , le plus brave des Grecs, sort par la porte dorée 
à la tête d'un nombre considérable de soldats. Sa cavalerie 
étendue sur ses ailes , il marche aux Français.. L'empereur 
lui-même, honteux des cris insultants du peuple, veut faire 
voir qu'il mérite bien d'être défendu : il monte à cheval ; et 
revêtu d'armes brillantes, avec toutes les marques de la 
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dignité impériale, la robe de pourpre, le bonnet de soie 
brodé d'or et terminé en pointe, l'épée au poing, il court de 
rang en rang , animant ses soldats du geste et de la voix ; il 
n'y manqua que l'exemple. Les Français rangés en bataille 
devant leur camp, sans s'avancer de peur d'être enveloppés, 
ne formaient que six bataillons. Les Grecs en avaient plus de 
soixante dont chacun surpassait en nombre chaque bataillon 
français. Ils approchent , ils obscurcissent l'air d'une nuée de 
flèches. Les croisés couverts de leurs armes les attendent de 
pied ferme. En ce moment, Dandolo averti par les trompettes 
qui sonnaient la charge , crie à ses soldats : Que faisons-nous 
ici 9 camarades? Nos compagnons sont aux prises : les laisse- 
rons-nous périr ou vaincre sans nous? Quand nous pourrions 
sans eux prendre la ville , notre victoire même nous couvrirait 
d'mfamie, et ils seraient morts avec honneur. Courons à leur 
secours; Dieu et saint Marc nous y appellent. A ces paroles, 
les Vénitiens abandonnent les tours , dont ils étaient maîtres : 
ils rentrent dans leurs vaisseaux à la suite de leur doge, 
volent à la porte de Blaquernes , sautent sur le rivage et se 
joignent aux troupes de terre. Les Grecs malgré l'extrême 
supériorité du nombre, n'osaient avancer; ils s'étaient arrêtés 
à la portée de l'arc , et ne combattaient que par des railleries 
et des injures. Enfin l'empereur soit par défiance de ses 
troupes , soit par la crainte que lui inspiraient sa lâcheté natu- 
relle et les remords de ses crimes, fit sonner la retraite; et 
malgré Lascaris qui ne respirait que le combat , il ramena ses 
troupes sur le soir. Les croisés les suivirent et en tuèrent 
plusieurs sans qu'ils osassent tourner visage. Cette multitude 
qui même sans armes , aurait pu fouler aux piçds les croisés, 
si elle eût osé les joindre, rentra couverte de honte dans 
Constantinople. 

Alexis, le plus méprisé de tous , se retira dans son palais; 
et craignant d'être abandonné et livré aux ennemis, il prit 
conseil, non pas de l'impératrice trop intrépide pour favoriser 
sa timidité , mais de ses courtisanes et de ses flatteurs aussi 
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lâches que lui-même. Tous lui conseillent de céder à la for- 
tune et de se mettre en sûreté dans quelque place forte. Il 
avait déjà choisi pour sa retraite la ville de Zagora, où il 
avait même envoyé d'avance quelques-uns de ses équipages. 
Dès le lendemain, 18 juillet, il ramasse tout ce qu'il peut de 
ses trésors, et s'embarque au commencement de la nuit 
avec ses pierreries et la garde-robe impériale, n'emmenant 
de sa famille que sa fille Irène, et laissant dans la ville ses 
deux autres filles avec sa femme Euphrosine. Il gagne le 
Pont-Euxin , suivi de quelques barques remplies de femmes 
et des courtisans qui voulurent le suivre. Faisant force de 
rames et de voiles, il arrive en peu d'heures à la hauteur 
de Zagora, où il se renferme. Il avait occupé le trône huit 
ans trois mois et dix jours. 
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CHAPITRE VIII. 



Les croisés rétablissent sur le trône de Constantinople 
Isaac II et lui associe son fils Alexis IV (1203). 




a nuit avait suspendu les attaques, et les habi- 
tants se délassaient de leurs fatigues. Le silence 
régnait dans la ville, lorsqu'un cri se fait enten- 
dre dans toutes les rues, plus d'Alexis Comnène! 
Plus de tyran; il a pris la fuite. Aussitôt tout est en tumulte; 
les flambeaux paraissent à toutes les fenêtres;' on s'appelle, 
on s'interroge; les uns crient, qui va nous défendre? Les 
autres, qui va nous livrer aux Latins? Nul ne regrette 
Alexis. Euphrosine qui pour régner n'avait besoin que d'un 
fantôme, assemble ses parents et ses amis; elle leur offre 
la couronne; aucun ne veut accepter un présent si dange- 
reux. Cependant l'eunuque Constantin, grand trésorier, qui 
avait déjà abandonné dans le cœur l'auteur de sa fortune, 
persuadé que l'argent est le signe auquel une garde merce- 
naire reconnaît le maître légitime, distribuait de l'argent 
aux Varangues au nom d'Isaac. Les principaux seigneurs, 
de concert avec lui, ayant réuni leurs clients et leurs do- 
mestiques, vont se saisir d'Euphrosine, courent à la prison 
d'Isaac, l'en retirent et renferment à sa place Euphrosine 
et ses parents. Isaac, qui ne savait ce qui se passait dans la 
ville, ni si on le menait à la mort, ni même s'il était jour 
ou nuit , est étonné de s'entendre proclamer empereur. On 
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le conduit par la main au palais de Blaquernes , illuminé de 
mille flambeaux; on lui ceint le diadème; revêtu des habits 
impériaux on le fait asseoir sur le trône , qu'il commence à 
reconnaître. Le peuple auprès duquel le plus grand mérite 
est d'être malheureux , s'attendrit en le voyant ; on lui pro- 
digue les acclamations; on charge Alexis de malédictions; 
on va chercher l'ancienne impératrice; elle vivait depuis 
huit ans dans une triste retraite. On lui fait reprendre les 
marques de la dignité impériale; on l'amène en pompe au 
palais, où on la place à côté de son mari. L'imbécile Isaac 
ne se possède pas de joie. La couronne n'est pas encore 
bien assise sur sa tête et il a déjà des flatteurs. Ils n'ont 
pas de peine à lui persuader que son mérite supérieur, après 
une lutte opiniâtre, a enfin vaincu la mauvaise fortune. 

La nouvelle d'une si heureuse révolution vole au camp 
des croisés. Une foule de Grecs va se prosterner aux pieds 
du jeune Alexis, et l'invite à venir partager la puissance 
et les honneurs rendus à son père. Avant que de répondre, 
il va trouver le marquis de Montferrat , qui assemble dans 
sa tente Baudouin, Dandolo et les autres chefs. Ils em- 
brassent Alexis; ils le félicitent de ce succès imprévu, ils 
reconnaissent avec action de grâces le merveilleux pouvoir 
de l'Être suprême, qui leur épargne les travaux d'une pé- 
nible conquête et sauve comme malgré elle la ville de Gons- 
tantinople. Tout le reste de la nuit il ne cessait d'arriver 
de nouvelles troupes de Grecs, qui s'empressaient à l'envi 
de se montrer au jeune prince et de signaler leur zèle pour 
attirer sur eux ses premiers regards. Ces belles apparences 
n'assuraient pas les croisés. Toujours en défiance contre 
la mauvaise foi des Grecs, ils se tinrent sous les armes, 
pour être en garde contre la trahison. Lorsque le jour fut 
venu , on envoya Mathieu de Montmorency, Geoffroi de 
Villehardouin et deux patrices Vénitiens pour prendre une 
connaissance plus certaine de l'état des affaires; et en cas 
qu'ils les trouvassent conformes à ce qu'on annonçait , ils 
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devaient demander à l'empereur Isaac qu'il ratifiât le traité 
fait avec son fils , qu'il s'obligeât lui-même à en remplir les 
conditions , et lui déclarer qu'en attendant son engagement 
personnel , on retiendrait son fils en otage. Ils partirent 
aussitôt et étant descendus de cheval à la porte de Bla- 
quernes, ils furent conduits au palais entre deux haies de 
Varangues sous les armes. 

Dans le palais tout respirait la joie, tout brillait de ma- 
gnificence. L'empereur et l'impératrice, éclatants d'or et de 
pierreries , étaient environnés d'une foule de seigneurs et 
de dames superbement vêtus , ennemis la veille , aujourd'hui 
courtisans d'Isaac , et tout prêts à tourner ailleurs leurs 
adorations au gré du vent de la fortune. Les Français, 
après une révérence respectueuse et un compliment court, 
demandèrent à l'empereur une audience particulière de la 
part du prince son fils et des barons de l'armée. Isaac se 
leva aussitôt de son siège et les conduisit dans une chambre 
prochaine, où il ne fit entrer que l'impératrice, son grand 
chambellan et son interprète. Villehardouin , du consente- 
ment de ses collègues , prit la parole : « Sire , dit-il , vous 
» voyez le service que nous avons rendu au prince votre 
» fils , et notre fidélité à accomplir nos promesses. Il a 
» contracté de sa part des engagements avec nous, et il 
» ne peut rentrer dans Constantinople qu'il ne s'en soit 
» acquitté. Il s'adresse à vous aujourd'hui pour être ga- 
» rant de ses paroles, et ratifier le traité dans la même 
» forme qu'il l'a fait avec nous. — Et quels en sont les arti- 
» clés? dit Isaac. — Premièrement, reprit l'ambassadeur, il 
» s'est obligé à remettre l'empire d'Orient sous l'obéissance 
» du Saint-Siège de Rome, auquel il était autrefois sou- 
» mis ; en second lieu , à nous payer la somme de deux 
» cent mille marcs d'argent ; à fournir notre armée de 
» vivres pendant un an ; à envoyer avec nous sur ses vais- 
» seaux dix mille hommes de guerre, à les défrayer l'es- 
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» pace d'un an , et à entretenir tant qu'il vivra cinq cents 
» chevaliers dans la Terre-Sainte. Voilà les conditions aux- 
» quelles il a obtenu le secours de nos armes. Il les a con- 
» firmées par serment et scellées de son sceau et de celui 
» de Philippe, roi d'Allemagne, votre gendre. Nous vous 
» demandons de les ratifier. — Certes , répondit l'empereur, 
» ces conventions sont de haute conséquence , et je ne vois 
» pas trop le moyen de les accomplir. Toutefois, vous nous 
» avez si bien servis, que quand on vous donnerait tout 
» l'empire , vous l'auriez bien mérité. » Après plusieurs 
autres propos de part et d'autre, Isaac ratifia le traité 
par son serment et par des patentes scellées du sceau d'or, 
qui furent sur-le-champ délivrées aux envoyés. Ils prirent 
congé de l'empereur, et retournèrent au camp rendre compte 
de leur commission. 

Aussitôt les barons montent à cheval et conduisent Alexis 
à Constantinople. Il marchait entre Baudouin et Dandolo, 
suivi de tous les chevaliers couverts de leurs plus belles 
armes et décorés des marques d'honneur qu'ils tenaient de 
leur naissance ou qu'ils avaient méritées par leur courage* 
Les Grecs sortirent en foule pour les recevoir; et la religion 
toujours sensible aux événements qui intéressent l'État , en- 
voya au-devant d'eux son magnifique cortège. Lorsqu'on fut 
arrivé au palais, les deux princes s'embrassèrent avec cette 
vivacité de tendresse, qu'une longue séparation enflamme 
entre des personnes chéries. Ils avaient ressenti leur mutuelle 
infortune ; le retour de leur prospérité redoublait leur joie. 
Le peuple la partageait avec eux par un concert d'acclama- 
tions. Toutes les églises furent ouvertes , et retentissaient 
d'actions de grâces. On voyait dans toutes les rues des tables 
chargées de viandes. Les croisés, pleins d'allégresse, ren- 
daient grâce au Tout-Puissant d'une victoire qu'ils recon- 
naissaient ne tenir que de lui. Ils croyaient être arrivés au 
terme de leurs travaux et s'être ouverts une voie assurée à 
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la conquête de la Palestine : mais à une si douce sérénité 
devait bientôt succéder les plus violents orages (1). 

Le lendemain , Isaac fit prier les croisés de se rendre dans 
leur camp, situé au-delà du port, près de Galata ; car il 
pourrait facilement s'élever des querelles entre eux et les 
Grecs s'ils restaient dans la ville. Peut-être les croisés eux- 
mêmes le redoutaient-ils. Aussi, dans l'espérance de trouver 
un entretien convenable pour les hommes et les chevaux, 
ils déclarèrent que , puisqu'ils avaient rendu jusqu'à ce jour 
tant de services à i'empereur, ils ne voulaient pas non plus 
lui refuser celui-ci. La meilleure intelligence parut régner 
en général entre les Grecs et les Latins. Ceux-ci furent abon- 
damment pourvus de tout ce qui leur était nécessaire; les 
Grecs venaient dans le camp, soit par curiosité, soit pour 
y faire le commerce ; de même , plusieurs de l'armée allèrent 
dans la ville merveilleuse, pour voir ses riches palais im- 
périaux, ses- églises et leurs trésors, qui n'avaient rien de 
comparable dans toute la chrétienté. 

En débarquant, l'admiration des croisés dut se porter 
d'abord sur Sainte- Sophie, le temple le plus grand et le plus 
saint du rite grec , dominant toutes les églises , les châteaux 
impériaux et l'immense agglomération des maisons ; puis sur 
le palais situé à la pointe la plus élevée de Constantinople , 
à la place de l'Acropole , dans une étendue de plus de 4 ki- 
lomètres , avec ses édifices magnifiques , ses salles séparées 
(triclinia) et ses portiques, ses tours, ses dômes et ses toi- 
tures dorées. Quelle variété dans les constructions, quelle 
splendeur dans les appartements, quel luxe dans les bains, 
quelle richesse de statues dans cette résidence souveraine 
baignée mollement par les vagues de la mer, reposant au 
sein de cette luxurieuse fécondité de la nature des deux 
continents! Mais quelle solitude, quel abandon dans toute 
cette magnificence, depuis que les empereurs s'étaient re- 

(1) Lebeau. 
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tirés avec leur cour sur le côté opposé? Le couvent de Saint- 
George , situé au nord-est de la ville , et pour lequel l'empe- 
reur Constantin Monomachus n'eut pas assez de tous les 
trésors de l'empire , était en grande partie en ruines. L'em- 
pereur Isaac avait fait construire avec les débris de ce cou- 
vent un fort prés de son palais , sans avoir aucun égard au 
travail précieux de ce monument et sans craindre la colère 
du victorieux prince du ciel. 

Le dôme que Constantin avait dédié à la Sagesse faite 
homme en la personne de Jésus-Christ, et que Justinien 
avait orné avec la somptuosité la plus variée et tout ce que 
les richesses d'un empire immense pouvaient fournir de 
précieux et de rare, devait encore attirer davantage les pè- 
lerins pleins de vénération pour les sanctuaires. En admi- 
rant cet édifice glorifié par tous les siècles , qui est l'orgueil 
des musulmans aussi bien que des chrétiens, l'étonnement 
des croisés doutait si l'art et la puissance de l'homme seu- 
lement l'avaient produit. Le fidèle qui se rendait à la maison 
du Seigneur, après avoir traversé des portiques voûtés et 
passé par deux porches , arrivait devant les neuf portes 
qui fermaient l'entrée du temple et dans lesquelles plus 
d'un regard s'attachait moins au luxe d'ivoire, d'ambre 
jaune, de bois de cèdre et de métaux précieux, qu'aux 
planches de l'arche de Noé, dont ces portes étaient lambris- 
sées. Que de trésors de tous genres, en marbre, en porphyre, 
en granit, dans l'intérieur qui avait deux cent quarante 
pieds de longueur sur deux cent treize de largeur! Quelle 
splendeur dans les colonnes, les plus belles de tous les 
temples célèbres du paganisme! quel art dans les mosaïques 
qui ornaient les murs et même les voûtes! La coupole, 
éclairée par vingt-quatre fenêtres, s'élève sur quatre piliers 
semblables à des tours , à une hauteur de cent quatre-vingts 
pieds; les lignes ondoyantes du pavé de marbre représen- 
taient les quatre fleuves du paradis , qui , comme des ruis- 
seaux apportant la bénédiction et la fertilité à toutes les 
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contrées du monde, paraissaient rouler leurs eaux vers les 
quatre portes ouvertes. De ce pavé, surgissaient des arbres 
d'argent, des fleurs d'où jaillissaient des flots de lumières; 
des lampes d'argent , en forme de nacelles , toujours éclai- 
rées , voguaient dans les voûtes ; des lustres étaient suspendus 
entre les colonnes; des candélabres disposés en forme de 
croix, indiquaient l'éclat que le signe du salut répand sur 
les ténèbres de la vie ; et au sommet des murs , des colonnes 
et des piliers , brillaient des cierges innombrables , de sorte 
que, pendant les fêtes solennelles , un océan de lumière inon- 
dait les espaces sacrés. Au-dessus du pupitre planait un dais 
surmonté d'une croix en or, pesant cent livres et parsemée 
de pierres précieuses et de perles. De la grille qui séparait 
le chœur de la nef, s'élevaient douze colonnes revêtues 
d'argent, et entre elles se trouvaient les images du Sau- 
veur et de sa mère , des anges , des prophètes et des évan- 
gélistes. Mais si les regards des croisés avaient pu pénétrer, 
à travers les portes garnies de tapis , dans le sanctuaire où 
se dressait sur un piédestal d'or l'autel supporté par quatre 
colonnes d'or, autel qui ne formait qu'une seule masse 
composée d'or, de perles et de pierreries broyées ensemble , 
et dont le renfoncement, appelé la mer, était encore guilloché 
en pierres précieuses ; s'ils avaient vu le trône d'argent avec 
son chapiteau encore entouré de fleurs de lys , et surmonté 
de la grande croix en or étincelante de brillants , et le siège 
du patriarche et les sièges des sept prêtres revêtus d'argent ; 
s'ils avaient vu dans le trésor l'immense provision de calices 
et de vases, et les quarante-deux mille voiles brochés de 
perles et de pierreries , et les vingt-quatre livres des Évan- 
giles, dont chacun, avec sa couverture d'or, pesait deux 
quintaux, et les six mille chandeliers d'or massif, et les 
sept croix en or, pesant chacune cent livres; comment 
d'aussi immenses richesses n'auraient-elles pas excité la 
surprise chez les uns, la cupidité chez les autres? Et com- 
bien étaient étendus l'habitation du patriarche, celle des 
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principaux prêtres et tous les autres édifices qui entou- 
raient la maison de Dieu ! Parmi ceux-ci , la salle de baptême 
seule était assez grande pour contenir des conciles nom- 
breux, et même, comme il arriva un jour, une partie con- 
sidérable du peuple soulevé. 

Ce quatrième quartier de la ville, qui, habité autrefois 
par un peuple de pierre de quatre cent vingt statues , portait 
le saint temple devenu aujourd'hui le type de N toutes les 
grandes mosquées de l'empire musulman, ce quatrième 
quartier formait, par ses édifices, une continuation du 
premier, et la vaste réunion de ses monuments magnifiques 
était l'œuvre des siècles de la puissance, de la richesse 
et de l'héroïsme des empereurs byzantins. Depuis le grand 
palais, jusqu'à la cathédrale du rite grec, se développait 
la place impériale, entourée de tous côtés par une double 
colonnade, et ornée à son entrée par six colonnes d'une 
dimension extraordinaire. Sur cette place, vis-à-vis l'église 
de Sain te- Sophie, on voyait à une grande hauteur, sur un 
soubassement d'énormes pierres formant sept marches, et 
sur un piédestal sculpté en bas-reliefs de bronze, la statue 
équestre en bronze de l'empereur Justinien, d'une gran-. 
deur gigantesque, étendant sa main droite d'une manière 
menaçante vers l'Orient, et tenant dans sa gauche un globe, 
symbole de domination universelle. Du côté oriental de 
la place, la grande colonne de porphyre, autrefois l'orne- 
ment de l'ancienne Rome, s'élevait au-dessus de douze 
statues de porphyre et autant de sirènes dorées, dépassant 
les statues des portiques et des salles d'audience qui en- 
touraient la place de Constantin. Elle portait alors une 
croix au lieu de la statue surmontée d'une auréole. La 
croix a disparu depuis longtemps, et la colonne, quoique 
mutilée , excite encore aujourd'hui l'admiration des connais- 
seurs. En face, était le milliaire d'or, orné d'arcades, de 
statues des dieux du paganisme et des héros, indiquant le 
commencement de toutes les rues. 
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De là, en allant vers le port dans le second quartier, 
on voyait ce que peu de villes de l'Occident possédaient 
encore, l'amphithéâtre, construit dans les siècles du plus 
haut degré de la puissance romaine , et consacré aux plaisirs 
des combats d'animaux; près de l'amphithéâtre, il y avait 
un édifice qui servait pour les jeux à l'époque où les sou- 
verains recherchaient le faste des fêtes publiques. Mais ce 
quartier, de petite étendue, renfermait moins de choses re- 
marquables que le cinquième, auquel il touchait; dans celui- 
ci, le principal entrepôt des vaisseaux arrivant de Chalcé- 
doine, se trouvaient les vastes magasins que plusieurs 
empereurs avaient fait construire pour conserver les grains 
et Fhuile. Plus loin , en longeant le port remontant du côté 
de la terre, la rade pour les vaisseaux venant de Galata 
présentait le spectacle du commerce le plus animé et la 
réunion de tous les objets nécessaires à une grande ville. 
Le dixième quartier était voisin de ce dernier ; dans ce quar- 
tier, les églises et les palais des impératrices et des filles 
des empereurs , et les bains de l'empereur Constantin (tous 
édifices détruits depuis longtemps), attiraient moins l'atten- 
tion que cette construction gigantesque qui existe encore, 
et pour laquelle l'empereur Valens avait employé les mu- 
railles d'enceinte de la ville de Chalcédoine, afin de con- 
duire l'eau de la petite rivière Hydraulis dans Constantinople. 
Lorsque cette construction fut détruite par les Avares , Cons- 
tantin Copronyme , pour la rétablir, occupa plus de sept mille 
ouvriers et surveillants. 

La partie nord-ouest de Byzance , le quatorzième quartier, 
ressemblait, par sa séparation des autres, par l'enceinte des 
murs qui l'entouraient et par ses anciens faubourgs réunis 
à l'ensemble de ce quartier, à une ville à part. C'est là où 
se trouvait le palais de Blachernes , qui , s'il n'était pas aussi 
étendu en circonférence que l'immense château impérial du 
premier quartier, était alors plus remarquable comme la 
demeure des souverains, et plus magnifique et plus vaste 
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que la résidence de n'importe quel prince chrétien de l'Oc- 
cident. Il avait été l'habitation favorite des empereurs , jouis- 
sant du triple agrément d'être voisin de la mer, des grandes 
plaines délicieuses et de la ville; il avait été rebâti avec 
le luxe le plus prodigue par l'empereur Emmanuel Comnène, 
et fortifié par de forts bastions qui entouraient les édifices 
destinés aux officiers et aux gens de la cour. Ce palais 
avait son port particulier : les navires y entraient par trois 
grandes portes voûtées. Si l'œil était déjà ébloui par la 
magnificence de l'extérieur, il l'était encore bien plus par 
celle de l'intérieur, où l'or, le marbre et toute espèce de 
pierres précieuses rivalisaient par le fini du travail et la 
richesse de la matière. Les exploits militaires de son fon- 
dateur avaient été représentés en mosaïque sur un fond 
d'or. Dans la grande salle, se trouvait le trône impérial, 
étincelant d'or et de brillants; au-dessus du trône, une 
chaîne d'or tenait suspendue la couronné , parsemée des 
perles les plus rares. Des appartements entiers suffisaient 
à peine à contenir les étoffes de soie, de pourpre et de 
drap d'or. A ce palais touchait l'église, dédiée à la Vierge, 
devenue la mère de plusieurs autres églises à cause de la 
profonde vénération que tout l'empire lui témoignait, et aussi 
resplendissante par les trésors terrestres qu'elle renfermait 
que par les miracles de l'intercession pleine de grâce de 
sa patronne. Il y avait aussi l'église de Saint-Jean le Pré- 
curseur, dont le principal ornement consistait non dans 
les nombreuses colonnes de marbre sur lesquelles ce vaste 
édifice était appuyé, mais dans la possession de la tête de 
ce glorieux martyr de la vertu et de la vérité, laquelle 
devait bientôt appartenir, comme le butin le plus précieux 
de la victoire, à la cathédrale d'Amiens. Dans le même 
bas-fond où est situé encore aujourd'hui le palais de Bla- 
chernes, quelques empereurs avaient précédemment habité 
le palais Magnaura, alors aussi abandonné que la résidence 
de Constantin, dont ce palais Magnaura ne formait qu'une 
aile construite à une époque postérieure. 
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Ce quartier touchait dans ses limites le milieu d'autres 
quartiers , et dans sa pointe sud-est au huitième , dans l'en- 
ceinte duquel le fondateur de la seconde ville du monde 
avait fait ériger le Capitole ; ses successeurs s'y rendaient en 
marche solennelle et triomphale , et des rhéteurs , des gram- 
mairiens et des philosophes y enseignaient en public. Les 
portiques de la place de Constantin s'étendaient jusqu'à ce 
monument, et ce quartier était traversé par le chemin que 
parcouraient les empereurs victorieux, depuis la porte d'or 
de la ville, jusqu'à la porte d'airain du palais, pour. déployer 
aux regards du peuple joyeux leur puissance , leur splendeur 
et leur gloire. L'église la plus vénérée après celle de Sainte- 
Sophie, était celle dédiée aux saints Apôtres, entourée de 
vastes portiques et d'autres édifices qui en dépendaient; 
non-seulement Constantin avait employé , pour achever l'in- 
térieur de ce temple , tout ce que la nature présente de plus 
merveilleux, mais il y avait fait transporter, pour sa glori- 
fication intérieure , les restes des apôtres et des évangélistes ; 
il avait choisi cette église pour en faire sa tombe , celle de 
ses successeurs et des patriarches. Toute cette magnificence a 
disparu. Le temple , les bains et le palais qui représentaient 
sur une vaste échelle la gloire de l'Église et de l'empire, 
servirent à la construction de la mosquée , de la tombe , des 
bains et de l'hôpital de Mahomet, leurs pierres et leurs co- 
lonnes furent transformées en monuments d'une autre croyance 
et d'une autre puissance. L'église du Souverain de tous les 
souverains , dont le dôme , supporté par quatre colonnes de 
sept pieds de diamètre, rayonnait en couleur de feu, s'élevait 
sur le coteau qui domine vers le sud le milieu de la ville ; 
le principal trésor de ce sanctuaire était la figure de Marie , 
peinte, selon la tradition, par saint Luc , et qui inspirait une 
grande vénération à tout le peuple pour ce temple. C'est du 
grand couvent de cette église , habité par sept cents moines , 
qu'Isaac, privé de la vue, venait d'être tiré pour remonter 
sur le trône , et le céder bientôt après à une dynastie étran- 
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gère qui établit le siège de son gouvernement là où l'empe- 
reur déchu avait été emprisonné. 

Dans le douzième quartier, sur la partie la plus exhaussée 
duquel un château de sept tours dominait alors la Propontide, 
comme aujourd'hui la porte d'or, par laquelle depuis long- 
temps la pompe de la victoire et les cris de joie du peuple 
n'avaient plus accompagné les empereurs revenant de la 
guerre , conduisait hors de la ville dans la campagne et dans 
les bosquets de cyprès. Cette porte avait été murée , dans la 
crainte que les Latins n'entrassent par là dans Gonstantinople; 
les croisés bien plus attirés par les églises que par les sta- 
tues , les colonnes , les bas-reliefs , tous les débris de l'ancien 
art grec, donnèrent sans doute une plus grande attention au 
couvent et à l'église de Saint-Jean , nommée le Studius par 
son fondateur, sans cependant faire grand cas de la richesse 
de ses colonnes faites avec le marbre le plus rare, ou sans 
attacher un prix particulier à ce que ce couvent avait été le 
séjour de tant de savants religieux et d'abbés distingués. 

Les neuvième et septième quartiers s'étendaient le long du 
rivage de la Propontide. Dans le premier, non loin du port 
qui portait le nom de Théodose qui l'avait fait creuser (où l'on 
voit à présent des jardins au lieu d'une fourmilière de vais- 
seaux), cet empereur avait fait bâtir de vastes greniers de 
blé , près desquels se trouvaient ceux appelés greniers d'A- 
lexandrie, parce qu'ils contenaient le blé importé d'Egypte. 
UAmastrïanum, le lieu où l'on exécutait les criminels, était 
aussi dans ce quartier. Mais combien les croisés devaient 
surtout remarquer l'église qui renfermait , outre la croix du 
Sauveur, la verge que Moïse avait changée en serpent, et 
qui était comptée parmi les trésors sacrés de l'empire I Ils 
ne purent manquer d'admirer cette colonne semblable à celle 
de Trajan à Rome, par laquelle l'empereur Arcadius avait 
voulu éterniser le retour de son père victorieux, le grand 
Théodose, de l'expédition contre les Goths. Elle avait cent 
vingt pieds de haut; deux cent vingt-trois marches éclairées 
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peur cinquante-six ouvertures conduisaient dans l'intérieur à 
la plate-forme de vingt-huit pieds de circonférence. Les im- 
menses portiques qui unissaient la place de Constantin à 
celle de Théodose, nommée autrefois place des Taureaux, 
se développaient du neuvième quartier à travers le septième. 
Là, on voyait une colonne pareille à celle érigée par Arca- 
dius, construite par le fils de Théodose IL Depuis le pié- 
destal jusqu'à la corniche supérieure,* à laquelle on arrivait 
par un escalier pratiqué dans l'intérieur, des bas-reliefs 
représentaient les exploits militaires de cet empereur; sa 
statue équestre en bronze doré avait autrefois surmonté cette 
colonne ; à l'époque de l'arrivée des croisés , elle était ornée 
du symbole du Christianisme , de la croix qui dominait 
toutes les autres croix de la ville. Bientôt, d'autres symboles 
figurés sur ce monument et non compris par les contempo- 
rains, devaient recevoir leur signification des événements 
qui se préparaient pour un prochain avenir. Cette colonne et 
plusieurs autres grands édifices furent détruits pour faire 
place à la grande mosquée de Bajazet, où il voulut être en- 
seveli. 

Enfin , en passant près du port du grand palais , qui avait 
reçu son nom de Buccoléone, de la statue d'un bœuf luttant 
avec un lion , les croisés revenaient par le troisième quartier 
à l'endroit d'où ils étaient partis. 

Dans celui-ci, le couvent et les deux temples de Saiut- 
Sergius et de Saint-Bacchus réunis et cependant isolés, ri- 
valisaient par la quantité d'or qui avait été prodiguée , par 
le choix extraordinaire des colonnes de marbre, et par l'art 
avec lequel elles avaient été travaillées ; ces temples étaient 
peut-être encore plus admirables aux yeux des croisés, 
parce qu'ils faisaient partie de ceux immédiatement soumis 
au Pape , et dans lesquels on célébrait le service divin selon 
le rit latin. Dans ce même quartier, existait le couvent des 
Eunuques , moins curieux par son architecture que par son 
institution qui ne pouvait avoir lieu que dans l'empire cor- 
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rompu de Byzance, et qui, à cette époque, changea de des- 
tination pour devenir dans la chrétienté le type d'une foule 
innombrable d'établissements de bienfaisance; on y conser- 
vait les corps de saint Lazare et de sa sœur Madeleine. 

Après avoir vu tant de palais , témoins du faste , de la va- 
nité , de la prodigalité et de la versatilité d'une longue série 
de souverains, on pouvait bien passer devant le palais qui 
avait reçu son nom d'un prince persan banni, et qui avait 
été décoré par l'empereur Justinien , pour aller admirer dans 
le grand hippodrome la réunion de tout ce que le second 
fondateur de la ville avait accumulé de monuments les plus 
rares de l'art antique , dont il avait dépouillé les temples et 
les places publiques des cités les plus riches de deux parties 
du monde. Combien les chevaux dorés , dont le travail était 
si parfait que l'antiquité les attribuait à Lysippe, devaient 
attirer les regards 1 Combien l'enthousiasme des Latins ne 
fut- il pas excité par ces statues des dieux, des héros, des 
empereurs , des gladiateurs , des lutteurs et des conducteurs 
de chars qui, semblables à une assemblée muette, entou- 
raient ce vaste espace! Les deux obélisques, dont l'un sert 
de but aux Turcs quand ils exercent leurs chevaux , dont 
l'autre fut transporté plus tard à Venise , ornaient encore l'hip- 
podrome. Bien au-dessus de ces obélisques, s'élevait une 
statue gigantesque , faite de pierres , revêtue de bronze , imi- 
tant le célèbre colosse de Rhodes. Sept ^colonnes, dont l'une 
en bronze représentait trois serpents entortillés qui, autrefois, 
supportaient sur leurs trois têtes relevées le célèbre trépied 
de Delphes , monument de la victoire de Platée , désignaient 
avec ces obélisques les distances à parcourir. Sur les côtés, 
étaient les gradins de marbre, du haut desquels le peuple 
descendait souvent pour livrer des combats sanglants. A la 
partie supérieure, on voyait le trône de l'empereur soutenu 
par vingt-quatre colonnes, sur lequel il se rendait avec sa 
cour par un corridor du palais. De toute cette splendeur, 
bien peu de chose a survécu; une partie a été anéantie par 
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la cupidité des Francs, et le reste par les Turcs qui, par une 
haine profondément enracinée pour les statues, les détrui- 
sirent et firent servir les colonnes à la construction des pom- 
peux édifices des nouveaux souverains ; tout ce que ceux-ci 
dédaignèrent fut scié en dalles pour paver les bains, ou 
creusé pour en faire des pétrins , ou brisé pour en faire des 
pierres de taille. 

Quelle impression ne devait pas exercer sur les esprits 
des chevaliers habitués à la solitude de leurs châteaux ou 
à la pauvreté des villes occidentales, cette cité impériale 
qui n'était qu'une suite de palais, d'églises, de couvents 
dans lesquels des centaines et même des milliers de reli- 
gieux se consacraient au service de l'Éternel? Quelle ne fut 
pas leur surprise en parcourant une ville qui offrait à leurs 
regards tout ce que les siècles précédents avaient produit 
en statues les plus belles, les chefs-d'œuvre qui avaient 
orné Rome, la dominatrice du monde, les résidences des 
rois fastueux de l'Asie, les villes embellies par les plus 
célèbres artistes de la Grèce libre? Combien de débris in- 
complets recueillis dans les collections les plus illustres pa- 
raissent misérables en comparaison de toutes ces richesses! 
Combien d'objets précieux, depuis huit siècles, avaient été 
déjà détruits par la foudre , par les tremblements de terre , 
par les orages et les trombes, par les incendies venus à 
la suite des guerres intestines! Les croisés n'avaient vu 
nulle part autant de bains si grandioses, décorés de tout 
le luxe des arts, dans lesquels le confortable le plus re- 
cherché rivalisait avec la magnificence de l'édifice. La 
quantité de fontaines qui répandaient l'eau dans pres- 
que toutes les rues servaient autant à l'agrément qu'à la 
commodité des habitants. Il y avait plusieurs citernes d'une 
étendue immense; leurs voûtes étaient soutenues par des 
forêts de colonnes , et leur, solidité a défié l'action de quinze 
siècles. Les portiques qui entouraient et unissaient entre 
elles les grandes places, fournissaient de l'ombre pendant 
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les chaleurs, et un abri pendant les orages. Une foule, 
telle qu'on n'en n'avait jamais vue, se pressait dans les rues 
étroites. Ajoutez encore le commerce qui se faisait dans cet 
entrepôt général de toutes les marchandises des trois parties 
du monde. L'Egypte envoyait tous les produits de l'Afrique; 
les trésors de l'Inde arrivaient par la Perse , l'Asie-Mineure 
ou la mer Rouge ; la mer Noire était la route commerciale 
la plus facile pour toutes les marchandises du nord de l'Asie, 
jusqu'au-delà des rives de la mer Caspienne; tout ce dont 
l'Europe avait besoin ou ce qui lui était superflu , les navires 
des États italiens ou ceux du Danube allaient le chercher 
ou l'amenaient ; car presque tout ce commerce était dans les 
mains des autres nations, et les Grecs se contentaient des 
avantages résultant de la visite et du séjour des étrangers. 
Il y avait des marchands des pays les plus éloignés ; Gènes 
et Pise possédaient des rues entières, et les Vénitiens avaient 
porté leur nombre et leurs richesses au point qu'ils pillèrent 
les maisoAS de leurs riyaux, sous le règne de l'empereur 
Emmanuel. On estimait la population de tous les Latins à 
30,000, et la ville était si grande qu'à peine si on les remar- 
quait. Les Allemands aussi avaient une église, et les Sarra- 
sins y possédaient depuis longtemps une mosquée. — A la 
vue de tant de merveilles , les croisés et ceux qui les avaient 
précédés à Constantinople ne devaient-ils pas s'écrier : « Quelle 
» ville grande , noble et belle ! » 

La cérémonie du couronnement achevée , Alexis commença 
d'acquitter une partie des sommes dues aux croisés, pro- 
mettant de payer au plus tôt le reste. On mit en prison 
Théophile, garde du trésor, qui, par des chicanes de finances, 
retardait l'exécution des ordres de l'empereur. Ce premier 
paiement servit à rembourser les particuliers des avances 
qu'ils avaient faites à Venise pour l'embarquement. Cet acte 
de justice et de bonne foi augmenta l'affection des croisés 
pour le jeune prince. Il entretenait leur amitié par de fré- 
quentes visites ; il les prévenait par toutes sortes de déférences 
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et d'honneurs. Après les avoir ainsi disposés, il vint un jour 

comme ami et sans aucun appareil de dignité trouver le 

comte de Flandre , et le pria de faire venir chez lui le doge 

et les principaux seigneurs. Lorsqu'ils furent assemblés, il 

leur parla en ces termes : « Seigneurs croisés , si je suis re- 

» monté sur le trône où m'avait placé ma naissance, c'est à 

» la bonté divine et à votre valeur que j'en suis redevable, 

» et tant que je conserverai l'empire, vous régnerez vous- 

» mêmes dans mon cœur. Mais il s'en faut bien que je trouve 

» dans l'âme de mes sujets les sentiments que j'éprouve de 

» votre part; ils me haïssent, et j'ose dire que j'ai à me féli- 

» citer de leur haine ; elle me fait honneur; elle n'est fondée 

» que sur votre bienveillance pour moi. Vous ne connaissez 

» que trop leur antipathie contre les nations latines. Ils ne 

» peuvent me pardonner d'avoir été rétabli par vos mains. 

» Jugez si je suis encore en état de me passer de votre se- 

» cours. Vous approchez du terme de votre départ, fixé à la 

» Saint-Michel. Il m'est impossible d'acquitter en si peu de 

» temps la dette que j'ai contractée envers vous. Je serais 

» même hors d'état d'y jamais satisfaire , si j'étais si tôt privé 

» de votre appui : je courrais risque de perdre la couronne , 

» et peut-être la vie. Je ne vois qu'un moyen d'assurer pour 

» moi votre bienfait, pour vous ma reconnaissance; c'est 

» de prolonger votre séjour en cette ville jusqu'à Pâques 

» prochain. J'aurai le temps de mettre mon pouvoir hors 

» d'atteinte , de tirer de mes revenus de quoi remplir mes 

» engagements, et d'équiper les vaisseaux qui doivent vous 

» accompagner suivant nos conventions. Je me charge de 

» vous défrayer dans cet intervalle de tout ce qui peut vous 

» être nécessaire , et de payer aux Vénitiens le loyer de leur 

» flotte. Ce délai ne vous fera rien perdre ; le temps de rjiiver 

» vous serait inutile , et vous aurez l'été entier pour exécuter 

» votre glorieuse entreprise. » Ces propositions n'avaient rien 

que de raisonnable, elles étaient même avantageuses aux 

croisés. Les seigneurs répondirent qu'ils les communique- 
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raient au reste de l'armée , et lui feraient savoir ce qui aurait 
été résolu. Alexis étant retourné à Constantinople , on assem- 
bla le conseil, et la chose fut débattue avec beaucoup de 
chaleur. La plupart des chevaliers acceptaient le nouveau 
projet : mais ceux qui avaient toujours désapprouvé l'expé- 
dition de Constantinople , et qui s'étaient séparés des autres 
àCorfou, s'y opposaient; ils sommaient leurs camarades de 
leur fournir des vaisseaux pour passer en Syrie, selon la 
parole qu'ils leur en avaient donnée. Enfin à force de raisons 
et de prières, on obtint leur consentement. Les Vénitiens 
accordèrent l'usage de leurs vaisseaux jusqu'à la Saint-Michel 
de l'année suivante, et la nouvelle convention fut unanime- 
ment adoptée. Les évêques et les prêtres qui se trouvaient au 
camp, crurent l'occasion favorable pour faire exécuter le 
premier article du traité; ils demandèrent que le patriarche, 
les prêtres, les moines de Constantinople abjurassent sur-le- 
champ les erreurs qui les séparaient de l'Église Romaine. 
Isaac , fort peu instruit de ces matières , appuya leur propo- 
sition, et le patriarche étant monté dans le jubé de Sainte- 
Sophie , déclara en son nom et au nom des empereurs et de 
tout le peuple chrétien de l'Orient, en présence du cardinal 
de Capoue, qu'il reconnaissait Innocent, troisième du nom, 
pour successeur de saint Pierre, premier vicaire de Jésus- 
Christ sur la terre , pasteur universel du troupeau fidèle : il 
promit que dès qu'il en aurait la liberté , il se transporterait 
lui-même à Rome , pour prêter serment entre les mains du 
Pape, lui rendre hommage comme à son chef, et recevoir 
de lui le pallium. Cette déclaration publique transporta de 
joie les plus dévots d'entre les croisés. Quand ils n'auraient 
point eu d'autre succès, ils se croyaient amplement dé- 
dommagés de leurs travaux par cette heureuse réunion 
de l'Église Grecque. Mais comme il parut dans la suite , 
ce n'était qu'une scène de comédie, que le patriarche 
donnait aux intérêts politiques. Alexis écrivit lui-même au 
Pape ; il lui rendait l'hommage que ses prédécesseurs avaient 
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rendu au Vicaire de Jésus-Christ ; il promettait de faire ses 
efforts pour la réunion de toutes les Églises d'Orient, et de 
suivre en tout les conseils des prélats latins qui se trouvaient 
à Constantinople. Innocent lui répondit en le félicitant d'une 
résolution si salutaire que Dieu lui avait inspirée, et en 
l'exhortant à consommer au plus tôt ce grand ouvrage. Les 
croisés perdirent alors Mathieu de Montmorency, aussi 
estimé pour son courage que chéri pour sa bonté , et la mort 
d'un seul homme fut pleurée comme un malheur public. Il 
fut enterré à Constantinople dans l'église des Hospitaliers. 

Pendant que Les suites de la révolution occupaient les 
Grecs et les croisés , l'usurpateur Alexis qui s'était d'abord 
retiré à Zagora, avait ramassé quelques troupes, et s'était 
avancé jusqu'à Andrinople, dont il s'était rendu maître. D'un 
autre côté , Joannice , roi des Bulgares , prince actif et belli- 
queux, avait profité des troubles de l'empire pour étendre ses 
États ; il s'était emparé de près d'une moitié de la Thrace. Les 
princes croisés qui n'avaient plus rien à faire le reste de l'an- 
née, et qui n'étaient pas d'humeur à demeurer dans l'inaction, 
conseillèrent au jeune empereur d'employer ce temps à re- 
pousser le tyran, et à réduire sous son obéissance les pays 
qui ne le reconnaissaient pas encore pour maîtres. Il se mit 
donc en campagne , et le marquis de Montferrat , le comte de 
Saint-Paul, Henri, frère du comte de Flandre, Jacques d'A- 
vesnes, Guillaume de Champlite, Hugues de Colemy se joi- 
gnirent à lui , en apparence comme servant sous ses ordres , 
en effet comme ses maîtres. Baudouin, Louis de Blois et la 
plus grande partie des chevaliers et des soldats demeurèrent 
au camp. Dès que l'usurpateur apprit la marche du jeune em- 
pereur si bien accompagné , il sortit d' Andrinople et voulut se 
retirer à Philippopoli. Mais comme il n'y fut pas reçu par les 
habitants , il alla s'enfermer dans Mosynople. Il aurait fallu, 
pour l'y poursuivre , marcher sur le ventre des Bulgares, dont 
le roi à la tête d'une nombreuse armée ayant traversé le mont 
Hémus, s'était étendu dans la campagne et fermait tous les 
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passages. C'est ce qu'on ne pouvait entreprendre avec un 
camp volant, sans s'exposer à une perte presque certaine. 
Aiexis se contenta donc d'avancer jusqu'à Cypsèles , et de 
recevoir le serment de fidélité des villes qui se trouvaient sur 
son passage. 

Peu de jours après qu'il fut sorti de Constantinople , cette 
ville infortunée , qui commençait à peine à respirer de tant de 
maux qu'elle avait soufferts , éprouva une nouvelle calamité. 
Voici quelle en fut l'occasion. Sur la fin de l'année précé- 
dente, lorsque la nouvelle se fut répandue que les croisés 
avaient résolu de venir attaquer Constantinople, les habitants, 
toujours ennemis des Latins , entrèrent contre eux dans une 
espèce de fureur. Quantité de marchands de diverses contrées 
d'Occident , établis dans la ville , avaient leurs magasins le 
long du port. Le peuple y courut en foule , pilla les marchan- 
dises, détruisit les magasins. Les propriétaires ne sauvèrent 
leur vie qu'en se dérobant par une prompte fuite et se tenant 
cachés dans les maisons de leurs amis. Quelques jours après, 
cette fougue étant passée , ils portèrent leurs plaintes à l'em- 
pereur; c'était encore l'usurpateur Alexis; il promit de les 
dédommager, et pour leur donner une preuve de sa bienveil- 
lance , comme les marchands vénitiens et ceux de Pise avaient 
depuis longtemps de sanglants démêlés , jusqu'à se massacrer 
les uns les autres partout où ils se rencontraient , il s'entremit 
de leur querelle, et les réconcilia ensemble; ce que les rai- 
sonneurs Grecs blâmèrent comme une faute de politique. La 
ville étant assiégée, il prit le parti de s'enfuir, avant que 
d'avoir exécuté la réparation qu'il avait promise. Ainsi le res- 
sentiment subsistait toujours dans le cœur des Latins. Le soir 
du 49 août, un de ces marchands ruinés buvait avec quelques 
soldats flamands; il se mit à invectiver contre les Grecs : Ces 
misérables y disait-il, ne peuvent nous souffrir nous autres 
catholiques; ils nous font tous les maux qu'ils peuvent, tandis 
qu'ils caressent, qu'ils comblent d'amitié les Sairasins, à qui 
ils ont même bâti une mosquée. Le vin grec leur avait échauffé 
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la tête. A ce nom de Sarrasin , la colère s'allume dans le cœur 
des soldats flamands; en qualité de croisés, ils se croient 
obligés de commencer par égorger ceux-là; ils vont chercher 
au-delà du golfe leurs armes et d'autres camarades , et repas- 
sant aussitôt ils courent à la mosquée , enfoncent les portes , 
pillent tout ce qui est de quelque valeur, et brisent le reste. 
Les Sarrasins avaient fui d'abord ; mais s'étant aperçus du 
petit nombre de ces brigands , ils reviennent sur leurs pas 
avec une troupe de Grecs, les chargent, en blessent et en 
tuent plusieurs, mettent les autres en fuite. Quelques-uns de 
ceux-ci , pleins de rage contre les Grecs qui secouraient les 
Sarrasins, mettent en passant le feu à deux ou trois maisons; 
c'était au milieu de la nuit. Il est incroyable avec quelle rapi- 
dité se répandit l'incendie ; il surmonta tous les efforts qu'on 
faisait pour l'éteindre. Les tourbillons de flammes poussées 
par un impétueux vent du Nord s'élançaient par-dessus plu- 
sieurs édifices , pour en aller brûler d'autres plus éloignés , et 
le vent ensuite tournant au Midi ils rebroussaient en arrière 
pour consumer ceux qu'ils semblaient avoir épargnés. Au mi- 
lieu d'une sombre nuit , la lueur des flammes plus effrayante 
que les ténèbres , le fracas des maisons écrasant en tombant 
ceux qui fuyaient dans les rues, les cris des femmes et des 
'enfants tués sur le sein de leurs mères, tant de désastres 
tant d'horreurs donnaient le spectacle d'une ville saccagée par 
les ennemis. Et c'était en effet l'ennemi le plus terrible qu'un 
si vaste incendie. Pendant huit jours entiers , selon quelques 
écrivains, le feu dévora tout dans l'espace de 4 kilomètres, 
depuis le milieu du golfe en tournant du côté de l'Orient, 
jusqu'à la Propontide. Il n'épargna que l'église de Sainte- 
Sophie, dont les briques et la masse énorme résistaient à la 
fureur des flammes. Il y périt quantité d'habitants. Les char- 
bons- emportés par le vent allèrent mettre le feu à un vaisseau 
qui traversait le golfe. Les seigneurs croisés, touchés du mal- 
heur des Grecs, envoyèrent promptement au secours grand 
nombre de leurs soldats ; ils sauvèrent environ quinze mille 
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personnes, la plupart estropiées ou & demi brûlées, qu'ils 
transportèrent au-delà du golfe. La plupart des Latins qui 
avaient été bannis par l'usurpateur, et qui étaient rentrés dans 
la ville avec le jeune Alexis, se réfugièrent aussi au camp 
des croisés avec leurs familles et leurs effets. Il n'y avait plus 
de sûreté pour eus au milieu du peuple Grec , qui accusait 
les Français d'être les auteurs de ce désastre. Les princes qui 
en ignoraient la cause , députèrent à Isaac pour lui témoigner 
qu'ils partageaient sincèrement sa douleur, qu'ils allaient faire 
une soigneuse recherche des coupables et que s'il s'en trouvait 
entre leurs soldats , ils les puniraient plus sévèrement qu'il ne 
le ferait lui-même. Mais malgré les informations les plus 
exactes on n'en put découvrir aucun ; ce qui ne justifia pas les 
Français et ce funeste événement laissa contre eux dans le 
cœur des Grecs l'impression profonde d'une naine implacable. 
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CHAPITRE IX. 

Conspiration de Murzuphle. Isaac II et Alexis IV sont 
détrônés et mis à mort (1204). 




ers le milieu de novembre , Alexis revint à Cons- 
tantinople. Il y fut reçu avec cet éclat de triomphe, 
qui couronne les moindres succès d'un prince dans 
une nation faible et vaine. Les Latins, sans doute 
moins admirateurs , s'empressèrent néanmoins à signaler leur 
joie, et cette civilité de leur part fut plus sensible à une 
âme légère, que les plus importants services. Charmé de 
leur complaisance, il passait les journées avec eux. Plus 
souvent au camp que dans Constantinople , il partageait leurs 
jeux, leurs festins, leurs plaisanteries. Nourri dans l'infor- 
tune , n'ayant jamais reçu qu'une éducation subalterne , que 
l'exemple de son père ne corrigeait pas, il oubliait qu'il 
était empereur, et la gaieté française ne s'en souvenait 
guère. On lui en fit des reproches; et pour se relever il 
montra tout à coup une fierté arrogante. Il ne recevait plus 
les Latins qu'avec hauteur ; il se livrait entièrement aux sei- 
gneurs grecs. Mais toujours imprudent, il choisissait pour 
ses amis et ses conseillers ceux qui avaient été attachés à 
son oncle, et les plus grands ennemis de son père. Isaac en 
était indigné ; il ne l'était pas moins de se voir méprisé de 
ses sujet^, et d'entendre nommer le jeune prince avant lui 
dans les acclamations publiques, comme s'il n'eût été que 



150 LA CROISADE 

l'ombre de son 01s. Mais Isaac lui-même n'était pas plus 
sensé. Aveugle, accablé de gouttes, courbé sous les infir- 
mités qui avaient devancé la vieillesse, il s'était cependant 
persuadé sur la foi des astrologues ses parasites, qu'il re- 
couvrerait la vue, la santé, la jeunesse même, et qu'il de- 
viendrait monarque universel. Il se préparait par des folies 
à ces merveilleux événements. Entre plusieurs extravagan- 
ces, il fit transporter de l'hippodrome dans son palais la 
figure du sanglier de Calydon : c'était selon les astrologues 
un talisman, dans lequel était renfermé le foyer des sédi- 
tions du peuple , fort semblable à ce furieux animai. On avait 
pitié d'Isaac, mais on haïssait Alexis, qui avilissait, disait- 
on , et l'empire et l'Église Grecque , en payant tribut aux 
Latins, et s'asservissant au Pontife de Rome, jusqu'à faire 
prononcer dans les diptyques le nom du pape Innocent. 
Le triste spectacle des ruines de tant d'édifices, dont on 
attribuait l'incendie aux Français, aigrissait encore le res- 
sentiment. Dans un accès de colère on abattit une belle statue 
de Minerve , haute de trente pieds et posée sur une colonne 
dans la place de Constantin , parce qu'ayant un bras étendu 
vers l'Occident, on l'accusa d'appeler les Latins et de les 
inviter à venir détruire Constantinople. 

La plupart des seigneurs n'étaient pas moins animés que le 
peuple : avec plus de présomption et de fierté que de pru- 
dence et de force , ils ne parlaient que de prendre les armes 
et de se venger de tant d'insultes. Les empereurs, plus par 
timidité que par sagesse, n'écoutaient pas ces bravades. Le 
plus accrédité dans la ville, à cause de sa haine contre les 
Latins, était Alexis Ducas, surnommé Murzuphle; ce qui, 
selon le langage qu'on parlait alors en Grèce, signifiait qu'il 
avait les sourcils joints ensemble et pendants sur les yeux. Il 
était de l'illustre famille des Ducas, et proche parent des em- 
pereurs. Dévoré d'ambition, et capable des crimes les plus 
noirs, il commença par s'insinuer dans les bonnes grâces du 
jeune prince ; et quoiqu'il eût été un des plus zélés partisans 
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de l'usurpateur, quoique selon quelques historiens il eût lui- 
même été employé à crever les yeux à Isaac, cependant 
Alexis , plus aveugle que son père , le mit au nombre de ses 
amis , et donna toute sa-conûance à ce perfide. Il l'honora de 
la charge de proto vestiaire , une des premières dignités de 
l'empire. Murzuphle usa de tout son pouvoir pour faire aux 
Latins tout le mal dont il était capable. Son dessein était de 
se rendre par ce moyen encore plus agréable au peuple, et de 
rengager à se défaire de ses deux fantômes d'empereurs , 
pour se mettre à leur place. Ayant rassemblé ses amis et 
quelques soldats dévoués à ses volontés , il sort un jour de la 
ville, et va tomber sur un corps de Français, qui s'étaient 
avancés jusqu'à la pointe du golfe. Il espérait par cet exemple 
de hardiesse entraîner après lui les gens de guerre , et peut- 
être même déterminer les empereurs à lui envoyer du se- 
cours, n fut trompé dans ses espérances. Les empereurs 
firent arrêter aux portes ceux qui voulaient courir à sa suite , 
et les Français le reçurent si mal, qu'après avoir perdu la 
plus grande partie de son escorte , il eut lui-même beaucoup 
de peine à se sauver. Étant entré dans Constantinople et ne 
trouvant plus personne qui voulût le seconder pour aller atta- 
quer les Latins , il se mit à travailler sourdement à soulever 
le peuple. 

L'année était écoulée , et la recette des revenus de l'empire 
étant achevée , les empereurs devaient être en état d'acquitter 
leur dette. Les croisés voyant approcher le terme de leur 
départ, redoublaient leurs instances. On les amusait par de 
petits paiements et de grandes promesses. Le marquis Boni- 
face, à. qui la parenté et la reconnaissance devaient donner le 
plus grand crédit, pressait vivement Alexis; il le menaçait 
même des suites funestes que pourraient avoir son infidélité 
et l'impatience des croisés. Le prince prêtait plus volontiers 
l'oreille aux conseils de Murzuphle , qui ne cherchait qu'à le 
mettre aux prises avec les Latins. Fatigués enfin de tant de 
remises, les croisés se déterminèrent à faire signifier au jeune 
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empereur qu'il eût à payer sur-le-champ, ou qu'on lui décla- 
rait la guerre. Ou choisit pour cette commission Conon de 
Béthune, Geoffroi de Villehardouin, Miles de Brabant, et 
trois seigneurs Vénitiens. Ils partirent aussitôt, non sans 
crainte d'être arrêtés et peut-être maltraités en chemin. 
Arrivés au palais de Blaquernes, ils y trouvèrent les deux 
empereurs, l'impératrice et grand nombre de courtisans as- 
semblés. Conon de Béthune, l'orateur des croisés, adressant 
la parole au vieil empereur, s'exprima en ces termes. « Sire , 
» les barons et le doge vous parlent aujourd'hui par ma 
» bouche. Vous savez les services qu'ils vous ont rendus , et 
» personne ne les ignore. Vous vous êtes engagé par serment, 
» vous et votre fils , à leur en témoigner votre reconnais- 
» sance. Ils en ont la promesse scellée de votre sceau ; il 
» semble que vous l'ayez oubliée. Ils vous l'ont rappelée 
» plusieurs fois, et nous vous la rappelons encore aujourd'hui 
» en présence de votre cour. Si vous l'exécutez , vous ferez 
» justice, et nous serons en paix. Sinon, sachez que nos 
» barons ne vous tiendront plus ni pour empereur ni pour 
» ami , mais qu'ils se feront raison par toutes les voies qu'ils 
» pourront aviser. C'est ce qu'ils vous signifient aujourd'hui 
» avec franchise. Ils ne savent point user de surprise , ni 
» faire la guerre sans l'avoir déclarée. Tel est le sujet de 
» notre ambassade. C'est à vous, Sire, à prendre tel parti 
» qu'il vous plaira. » Un défi si hardi fit pâlir toute l'assem- 
blée. Peu accoutumés à la liberté française, les Grecs en 
furent étrangement surpris , et le tinrent à grand outrage. Il 
s'éleva un murmure confus : se' regardant les uns les autres, 
« Jamais , disaient-ils , personne n'avait eu l'audace de défier 
en face l'empereur de Constantinople. » L'indignation montait 
au visage d'Alexis , et se répandait , comme un sombre nuage 
sur toute l'assemblée. Avant que l'orage éclatât, les députés 
partirent; et étant promptement remontés à cheval, ils ne se 
crurent en sûreté , que lorsqu'ils furent hors de la ville. Leur 
rapport acheva de déterminer les croisés, et dès ce jour la 
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guerre commença entre les Français et les Grecs. Ce ne fut 
plus qu'hostilités de part et d'autre. Partout où les deux 
nations se rencontraient, tant sur mer que sur terre, on en 
venait aux mains, et les Grecs étaient toujours battus. 

Pour suppléer au courage , ils s'avisèrent d'un stratagème 
qui devait faire périr la flotte des croisés. Ils remplirent de 
matières combustibles dix-sept grands vaisseaux , et attendi- 
rent un vent propre à les pousser au rivage de Galata. Le 
vent du Midi s'étant levé au milieu d'une nuit , ils mirent le 
feu à ces brûlots , et les laissèrent aller au gré du vent vers la 
flotte latine. A l'approche d'un si furieux incendie, on eût 
dit que toute la ville embrasée venait heurter la flotte pour la 
réduire en cendres. Un grand cri s'élève dans le camp , on 
court aux armes. Les Vénitiens plus exercés aux opérations 
de marine, se jettent dans leurs chaloupes; ils vont avec 
autant d'intrépidité que d'adresse accrocher les brûlots; et les 
remorquant à force de rames jusqu'à l'entrée du canal , ils les 
abandonnent au gré des vagues qui les emportent au courant. 
Toute la ville était accourue au bord de la mer , tout reten- 
tissait de cris. Les habitants pleins d'ardeur et d'inquiétude 
exprimaient par les diverses inflexions de leurs corps les 
mouvements et les divers accidents de leurs navires. Plu- 
sieurs se jetaient dans des barques et allaient tirer sur les 
Vénitiens pour leur* faire quitter prise ; ils en blessèrent un 
grand nombre. Pendant ce même temps la cavalerie latine 
était sortie en bataille , dans la crainte que les Grecs ne pro- 
fitassent de cette alarme pour venir les attaquer du côté 
de la terre. Elle se tint sous les armes jusqu'au jour, que les 
brûlots furent tous écartés, et allèrent se consumer dans la 
Propontide. Les Latins ne perdirent qu'un vaisseau Pisan 
rempli de marchandises , qui furent la proie des flammes. Ils 
rendirent grâces à Dieu de les avoir sauvés d'un si grand 
désastre , qui aurait infailliblement entraîné leur perte. 

Alexis n'avait pas moins à craindre de ses sujets que des 
croisés ; et c'était moins par haine contre ceux-ci , que pour 
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satisfaire le peuple de Gonstantinople , qu'il avait entrepris 
de brûler la flotte, à laquelle ce prince ingrat devait son 
retour et son rétablissement. Dans la perplexité où il se trou- 
vait, il fut tenté de se réconcilier avec les croisés. Il leur 
députa le traître Murzuphle , dont les perfides conseils étaient 
la cause de tous les malheurs. Il leur faisait dire que c'était 
malgré lui qu'on exerçait contre eux des actes d'hostilité ; que 
pour lui il les honorait, il les aimait toujours comme ses 
libérateurs : mais qu'ils savaient que le peuple était une bête 
féroce , bien difficile à apprivoiser : que c'était le peuple qui 
leur faisait la guerre , qui lui refusait l'argent nécessaire pour 
s'acquitter à leur égard : que pour achever de remplir ses 
engagements, et se mettre lui-même en sûreté à l'abri de 
leur protection, il leur ouvrirait le palais de Blaquernes /où 
ils mettraient garnison et tiendraient en bride toute la ville- 
Pour gage de sa sincérité il leur donnait son serment, et 
pour otages plusieurs seigneurs de sa cour. Les chevaliers 
pleins de franchise acceptèrent des offres si avantageuses. 
Dès le lendemain matin le marquis de Montferrat, suivi d'un 
nombre de soldats qui devaient composer la garnison, alla 
se présenter à la porte de Blanquernes sans bruit pour ne 
pas alarmer les habitants. Il attendait qu'on lui ouvrît se- 
crètement, comme on l'avait promis, lorsqu'il lui vint un 
message de l'empereur qui lui faisait des excuses, et lui 
mandait que l'entreprise ayant été découverte, le peuple 
soulevé contre lui ne lui permettait pas de l'exécuter. Il fallut 
retourner au camp, et l'on garda les otages que ce prince 
sans honneur ne songea pas même à redemander. C'était le 
25 janvier. 

Tout Constantinople était en alarmes. Murzuphle, abusant 
de la confiance de l'empereur pour le perdre , avait eu soin de 
répandre dans la ville par ses émissaires , le dessein formé de 
livrer aux Français la forteresse de Blaquernes , et le peuple 
outré de colère s'emportait en injures contre Alexis. On le 
traitait en face de traître , de parjure , d'ennemi de l'empire. 
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On criait de toutes parts : Alexis n'est qu'un esclave; il nous 
faut un maître. Le prince effrayé se renferme dans son pa- 
lais ; le peuple à la suite du sénat et du clergé court à Sainte- 
Sophie. On y délibère sur le choix d'un empereur. On de- 
mande l'avis de Nicétas; c'est l'écrivain même qui nous a 
laissé l'histoire de ces temps malheureux; -il réunissait sur 
sa tête les premières dignités de l'empire. Ce judicieux ma- 
gistrat, quoique peu courtisan, fit cependant ses efforts pour 
calmer la sédition. « Qu'allez-vous faire? s'écriait-il : vous 
» venez de rendre la couronne au père; vous l'avez mise 
» encore sur la tête du fils , et vous voulez maintenant l'ar- 
» racher à tous les deux. Je ne parle ni de la justice, ni de 
» la honte dont vous couvrira votre inconstance. Considérons 
» seulement notre propre sûreté. Quel que soit l'empereur 
» que vous choisirez, pensez que l'armée des Latins est à 
» vos portes. Croyez-vous qu'ils verront tranquillement dé- 
» truire leur ouvrage? Ils prendront les armes, ils viendront 
» attaquer sur le trône même le malheureux fantôme que 
» vous y aurez placé. Avez-vous assez de forces pour dé- 
j> fendre votre choix? Jugez du succès par les maux que 
» vous avez soufferts et que vous souffrez encore. » Le peuple 
qui n'écoute que ses passions, l'interrompit par ses cris : 
Nous ne voulons plus de la race des Anges, tyrans de leur 
patrie, vendus à nos ennemis. Nous ne sortirons pas d'ici que 
nous n'ayons un nouveau maître. On cherche donc un em- 
pereur. On fait passer en revue les noms les plus distingués : 
ceux que les uns proposent sont rejetés par les autres. 
Aucun des seigneurs ne peut réunir les suffrages. On jette 
les yeux sur les sénateurs; plusieurs d'entre eux avaient 
leurs partisans, qui leur offraient le diadème; sur leur refus 
on usait de violence, et l'épée sur la gorge on voulait forcer 
leur consentement; mais la crainte de la mort n'était pas 
assez forte pour faire accepter ce présent funeste, que l'am- 
bition a si souvent recherché au péril de la vie. La couronne 
était devenue un fer ardent , jeté aux pieds de tout le monde , 
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auquel personne n'osait toucher. Dans cet embarras on en- 
gagea enfin le peuple à remettre la délibération , et trois 
jours après il se trouva un homme plus faible que hardi, qui 
se laissa nommer empereur; c'était un jeune imprudent, de 
famille noble , nommé Nicolas Canabe. 

Alexis, informé de ces troubles, ne savait à qui avoir recours. 
Toujours trompé par Murzuphle, il l'envoie de nouveau au 
camp des croisés , pour implorer leur assistance. Le traître se 
jette aux pieds du marquis de Montferrat et l'amène secrète- 
ment au palais. Dans cette triste entrevue on ne trouve d'au- 
tre ressource que de faire entrer les Français dans le palais de 
Blaquernes pour défendre l'empereur contre la fureur du 
peuple. Boniface retourne au camp pour en amener des 
troupes. Murzuphle, de son côté, instruit le peuple de ce 
nouveau complot, il rassemble toute la famille des Ducas; il 
gagne par argent l'eunuque Constantin toujours prêt à se 
vendre. Par son moyen il se rend maître des Varangues, 
gardes du corps de l'empereur. Il avertit les habitants que les 
Latins doivent s'introduire la nuit suivante ; qu'ils aient à 
faire bonne garde , et qu'ils lui laissent le soin du reste. La 
nuit venue, il se rend à l'appartement d'Alexis dont l'entrée 
était toujours ouverte au proto vestiaire ; et le trouvant en- 
dormi : Levez-vous, prince, lui crie-t-il d'une voix tremblante, 
comme s'il eût été dans le plus grand effroi : Sauvez votre 
vie : le peuple, les seigneurs, les Varangues sont à votre porte : 
ils ont appris que vous avez appelé les Latins : ils vont fondre ici 
et vous égorger. Alexis, plus mort que vif, se jette entre ses 
bras comme dans son unique asile : le perfide l'enveloppe 
dans une robe de chambre et le conduit par une porte dérobée 
dans un cabinet écarté , où il était attendu par une troupe de 
satellites. On met Alexis dans les fers ; on le jette dans un 
horrible cachot. Isaac était alors malade au lit; à cette af- 
freuse nouvelle , il est saisi d'un tremblement soudain qui se 
termine par l'agonie. Il était dans sa cinquantième année; et 
ce prince infortuné, plus heureux dans sa disgrâce qu'il ne 



DE CONSTANTINOPLE. 157 

le fut ensuite sur le trône , sembla n'être sorti de prison que 
pour périr au grand jour. 

Dès le matin, Murzuphle assemble le peuple : il rend 
compte de ce qu'il a fait; qu'il a prévenu Virruption des 
Latins; qu'il a écarté le traître qui avait conjuré avec eux la 
perte de la ville; qu'à présent le peuple est le maître de 
choisir un empereur, de le couronner, de V opposer aux Bar- 
bares : que c'est à eux d'achever l'ouvrage qu'ils n'ont fait 
qu'ébaucher au milieu du tumulte : que pour lui il y a long- 
temps qu'il a voué ses services à la patrie; qu'il s'y dévoue 
encore par un nouveau serment, et qu'il est prêt à verser 
tout son sang pour elle; qu'elle n'a qu'à lui assigner le poste 
qu'il doit remplir. On applaudit à ce généreux sacrifice ; les 
uns veulent qu'on lui confie la garde de la ville ; les autres , 
le commandement de l'armée; la plupart le demande pour 
souverain; c'était le prix qu'il attendait de ses forfaits. Enfin 
presque toutes les voix se réunissent à le proclamer empe- 
reur. Quelques-uns cependant tiennent encore pour Canabe, 
et c'était en effet un meilleur choix. Canabe avait de l'esprit, 
de la douceur et n'était pas sans courage. Mais son faible 
parti fut bientôt obligé de céder à la multitude , et Canabe 
fut mis entre les mains de Murzuphle, qui le fit enfermer 
chargé de chaînes dans le même cachot qu'Alexis. Il restait 
encore à ce tyran une inquiétude; il était alors l'idole du 
peuple; mais les aventures d'Isaac et d'Alexis lui avaient 
appris que le peuple n'est pas moins sujet aux regrets 
qu'aux emportements de colère, et que son inconstance se 
fait un jeu d'abattre et de relever tour à tour. Pour se mettre 
à couvert de ses caprices , il fallait encore lui ôter Alexis ; il 
lui fit par deux fois avaler un breuvage empoisonné ; la force 
du tempérament ou peut-être quelque antidote le sauva autant 
de fois. Impatient de s'en défaire, il descend lui-même au 
cachot le 8 février ; et après avoir dîné avec ce prince , il se 
jette tout à coup sur lui , et sourd à ses supplications , insen- 
sible à ses larmes , il l'étrangle de ses propres mains. Non 
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content de cette action horrible, pour faire croire qu'il s'était 
tué par une chute , il meurtrit son cadavre a coups de massue 
et lui brise tous les os. Ainsi perdit la vie ce jeune empereur 
six mois et six jours après avoir reçu la couronne dont il ne 
sentit jamais que les épines. Canabe, dont il n'est plus parlé 
dans la suite, n'eut pas apparemment un meilleur sort. 
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CHAPITRE X. 

Les croisés déclarent la guerre à Murzuphle et 
s'emparent de Constantinople (1204). 




urzuphle se croyant bien assuré au -dedans à 
force de crimes , ne songea plus qu'à se délivrer 
des dangers du dehors. Comme il craignait que 
si les Latins apprenaient la mort d'Afèxis, ils 
n'entreprissent de la venger, il prit des précautions pour 
la tenir cachée jusqu'à ce qu'il eût exécuté le dessein qu'il 
avait formé. C'était d'attirer les principaux d'entre eux et 
de les faire périr. Il leur envoya donc un de ses officiers 
de la part d'Alexis, comme s'il régnait encore, pour les 
inviter à venir souper avec lui, promettant d'achever le 
paiement des sommes dont il leur restait redevable. L'in- 
vitation fut bien reçue; on promit de se rendre le len- 
demain chez Alexis, et l'on s'y préparait avec joie. Mais 
Dandolo, qui connaissait mieux les Grecs, ne donna pas 
dans le piège. Après le départ des députés , ayant assemblé 
les barons. « Avez-vous donc déjà oublié, leur dit-il, les 
» perfidies d'Alexis? Rétabli par votre valeur, tout couvert 
y> de vos bienfaits , lié par des serments solennels , ce prince 
» ingrat, dès qu'il a cru n'avoir plus besoin de vos services, 
» s'est déclaré votre ennemi : il a tourné contre vous les 
» armes que vous lui aviez mises entre les mains. Malgré 
» la foi jurée il a attaqué vos troupes, il a voulu faire périr 
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d votre flotte. Il vous a déjà joué par des offres trompeuses, 
» qu'il renouvelle aujourd'hui. Vous laisserez-vous encore 
» abuser par les mêmes mensonges? Vous avez accepté son 
» invitation ; manquez-lui une fois de parole , il vous en a 
» manqué tant de fois. Prenons le temps de nous instruire 
» de ce qui se passe dans Constantinople. » Son avis fat 
approuvé, et sa prudence en préservant les chefs de l'armée 
d'une perte certaine, sauva l'armée entière. On fut bientôt 
informé de la mort d'Isaac, du meurtre d'Alexis et de tous 
les forfaits de Murzuphle , et ces nouvelles excitèrent une 
horreur générale. Les soldats ainsi que les chefs s'écriaient 
qu'il fallait étouffer ce monstre, et punir une nation perfide 
qui couronnait le crime et vendait l'empire aux assassinats. 
Les ecclésiastiques qui se trouvaient dans le camp et le 
nonce apostolique animaient encore les esprits : « Ce n'est 
» pas seulement, disaient -ils, l'intérêt et l'honneur des 
» Latins que les Grecs attaquent, ils se révoltent contre 
» Dieu même ; ils renoncent à l'obéissance qu'ils ont promise 
» Ht l'Église romaine ; ils se replongent dans le schisme et 
» dans leurs anciennes erreurs, qu'ils semblaient avoir ab- 
jurées. Des scélérats, des parricides, des rebelles à Dieu 
» et aux hommes , c'est justice , c'est piété même de les 
» exterminer. Ils ont perdu tous les droits de l'humanité : 
» leurs terres , leurs possessions , leur vie même appartient 
» aux exécuteurs de la vengeance divine. Prenez les armes, 
» et croyez que le Souverain Pontife vous accorde pour 
» cette guerre religieuse les mêmes indulgences que pour 
» combattre les infidèles. » Ces discours , conformes aux 
maximes reçues en ces temps -là, embrasaient les croisés; 
ils se disposent à attaquer de nouveau Constantinople. Mur- 
zuphle ne pouvant plus tenir secrète la mort d'Alexis , voulut 
du moins persuader qu'il n'y avait point de part. Il lui fit 
de magnifiques funérailles. Alexis fut enterré dans l'église 
des Apôtres avec toute la pompe accoutumée dans les obsè- 
ques des empereurs. 
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La guerre étant inévitable, il fallait songer à la défense, 
et la principale consistait dans le zèle et rattachement du 
peuple. Murzuphle s'en fît aimer par une familiarité gros- 
sière, par des bravades, par une affectation de justice, de 
tempérance v , de courage infatigable. Toujours une massue 
de fer à la main, c'était, disait-il, de quoi écraser cette 
poignée de lâches ennemis. Mais de tous ses parents, il 
n'avait pour lui que Philocale , son beau-père. Les autres , 
qui , en effet , ne méritaient aucune estime , gens sans hon- 
neur et perdus de débauche, ne pouvaient souffrir sa du- 
reté et sa rudesse, qui s'annonçait par le ton même de sa 
voix. Il comptait beaucoup sur les conseils de Philocale, 
aussi méchant que lui et plus habile. Pour le mettre à la 
tête des affaires , il dépouilla de toute dignité Nicétas , grand 
logothète, quoiqu'il n'eût rien à lui reprocher que sa vertu, 
et mit Philocale à sa place. Celui-ci, pour n'avoir à parler 
qu'à son gendre et n'être pas contredit dans le conseil , fei- 
gnit d'être tourmenté de la goutte , et ne sortait pas de son 
lit. Le trésor public était vide; ce fut par son conseil que 
pour le remplir le nouvel empereur eut recours à un expé- 
dient qui ne serait pas désavoué de la justice si, dans le 
procédé, elle étajt seule écoutée : c'était de faire le procès 
à tous ceux qui , sous le gouvernement des Anges , avaient 
profité de leur crédit et de la négligence des princes pour 
s'enrichir aux dépens de l'État. Il tira de leurs confiscations 
des sommes immenses, qui le dispensèrent de se rendre 
odieux par de nouvelles impositions. C'est la seule action 
d'équité qu'il ait faite sous son malheureux règne. Il répara 
les murs que l'attaque précédente avait endommagés. Ils 
avaient été construits de petites pierres si bien liées avec 
la chaux et le ciment, que le tout ensemble était devenu 
à la longue une seule masse très-solide. Quoiqu'ils fussent 
fort élevés, il les exhaussa encore du côté du golfe, par 
où l'expérience du passé lui faisait penser que se donnerait 
la principale attaque. Ils étaient flanqués de tours éloi- 
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gnées seulement de cinquante pieds l'une de l'autre; il re- 
haussa ces tours de plusieurs étages, et dans chacun des 
intervalles il fît élever sur la plate-forme des murs larges 
de vingt pieds , une tour de bois de trois , de quatre , quel- 
ques-unes de six étages , qu'il garnit de soldats ^ et entre 
chaque tour on établit une baliste ou mangonneau. Au der- 
nier étage de chaque tour était attaché un pont-levis avec 
un parapet des deux côtés, qui devait s'abattre en dehors 
sur les tours et les châteaux de hune des vaisseaux enne- 
mis. Voilà ce qu'il imagina pour sa sûreté. La multitude 
innombrable de bras que lui fournissait une prodigieuse 
population , acheva très-promptement tous ces ouvrages. 
Mais non content de travailler à la défense de la ville, il 
songeait à mettre les Latins hors d'état de l'attaquer; il 
essaya donc encore de brûler leur flotte ; mais il n'eut pas 
plus de succès qu'Alexis. 

Pendant le même temps il agissait du côté de la terre; 
mais ce n'était que des escarmouches, qui tenaient en in- 
quiétude les croisés , sans leur causer aucun dommage. Les 
généraux Latins ne s'endormaient pas; ils s'avançaient jus- 
qu'à la porte de Blaquernes sous l'étendard de la croix, 
et delà les soldats, les valets même de l'armée défiaient 
les Grecs par des raillerie. Il arrivait quelquefois que les 
officiers Grecs, piqués de ces insultes et honteux de leur 
poltronnerie, sortaient avec leurs troupes; mais toujours 
battus et repoussés ils rentraient bientôt dans la ville en 
moindre nombre qu'ils n'en étaient sortis. Pour ne pas 
perdre le temps en ces petits combats de peu d'effet , Henri 
de Hainaut , frère de Baudouin , entreprit une expédition plus 
importante. Il prit avec lui Jacques d'Avesnes, Baudouin de 
Beauvais, Eudes et Guillaume de Champlite, avec environ 
mille soldats, et étant parti sur le soir, après avoir marché 
toute la nuit, il se trouva le matin au pied des murs de 
Philée, ville située sur le Pont-Euxin à l'endroit où se ter- 
minait la longue muraille bâtie sous l'empire d'Anastase. 
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C'était l'ancienne Phinopolis, célèbre dans les temps fabu- 
leux par le palais de Phinée qui reçut chez lui Jason et 
les Argonautes. Les habitants, quoique surpris, se défen- 
dirent pendant quelques heures avec assez de courage , mais 
ils furent enfoneés par escalade, et la ville fut saccagée. 
Le pillage dura trois jours. On y enleva quantité d'or, d'ar- 
gent, de bétail et de prisonniers, qu'on envoya pai* mer 
au camp des croisés. Les vainqueurs débarrassés de ce 
butin se mirent en marche pour le retour. Cependant Mur- 
zuphle, informé de cette excursion, sortit pendant la nuit 
de Constantinople avec une troupe beaucoup plus nombreuse , 
et alla se poster en embuscade sur le chemin. Les Latins 
croyant n'avoir rien* à craindre , marchaient sans ordre et 
sans précaution. Les Grecs les laissent passer et se tiennent 
couverts, jusqu'à ce qu'ils aperçoivent ïjenri qui fermait, 
Farrière-garde. Ils sortent alors de l'embuscade et chargent 
avec vivacité la petite armée à l'entrée d'une forêt. Les 
Latins , sans s'effrayer, se mettent en ordre en un moment 
et font volte-face; le combat s'échauife et devient furieux. 
Les Grecs qui s'attendaient à une prompte déroute, per- 
dent peu à peu courage. Henri et les autres capitaines n'en 
veulent qu'à Murzuphle, ils ne cherchent que lui. Peu s'en 
fallut qu'il ne fût pris; il n'échappa que par la vitesse de 
son cheval, laissant sur le champ de bataille son bouclier, 
ses armes et grand nombre de ses gens, entre lesquels 
étaient vingt officiers de la première distinction. Mais la 
perte la plus sensible aux Grecs fut l'étendard impérial : 
c'était une image célèbre de la sainte Vierge, que les em- 
pereurs ne faisaient porter devant eux que dans les occa- 
sions périlleuses. Baudouin, dans sa lettre au Pape, dit 
qu'on en fit présent à l'ordre de Cîteaux : Rhamnusio pré- 
tend qu'elle fut transportée à Venise , et que c'est elle qu'on 
expose à la vénération des fidèles dans l'église de Saint- 
Marc, les jours de fête de la sainte Vierge. 

Malgré les grands préparatifs de Murzuphle , il n'ignorait 
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pas combien il devait peu compter sur le courage de ses 
sujets, et ce qu'il avait à craindre de celui des ennemis. 
Il tenta donc un accommodement , et envoya demander aux 
princes une entrevue. Tous rejetaient la proposition avec 
horreur; c'était, disaient-ils, se déshonorer que de traiter 
avec ce monstre exécrable. Dandolo fut d'un autre avis; 
il représenta qu'il fallait sacrifier à l'utilité publique les 
plus justes répugnances, et voir si l'on pouvait se procurer 
la paix en conservant l'honneur de Dieu et des croisés. Il 
se chargea lui-même de la négociation ; et de l'aveu des ba- 
rons , il se rendit sur sa galère à la pointe du golfe. Mur- 
zuphle y vint à cheval. Le doge lui reprocha d'abord son 
horrible parricide, et lui déclara qu'il* serait très-difficile 
d'engager les Latins à prendre aucune confiance dans un 
homme , qui , au mépris des lois divines et humaines , avait 
par la plus cruelle perfidie trempé ses mains dans le sang 
de son prince. Murzuphle essayait en vain de se justifier 
par des réponses artificieuses, que Dandolo détruisait d'un 
seul mot. On en vint enfin à traiter des conditions de paix. 
Le doge demandait cinq mille livres d'or payables sur-le- 
champ : de plus , qu'il aidât les croisés à la conquête de la 
Terre-Sainte , conformément à la promesse qu'en avait don- 
née Alexis , et qu'il jurât de nouveau obéissance à l'Église 
romaine. Murzuphle consentait à tout excepté au dernier 
article : il protestait qu'il se laisserait hacher en pièces, 
qu'il s'ensevelirait lui et tous les Grecs sous les ruines de 
l'empire , plutôt que de soumettre l'Église d'Orient au Pon- 
tife romain. Son opiniâtreté étant invincible, les deux princes 
se séparèrent, déterminés des deux côtés à en venir aux 
extrémités. 

On travaillait de part et d'autre depuis trois mois , les 
habitants â se fortifier, les Latins à se mettre en état d'at- 
taquer avec succès. Déjà le tillac des vaisseaux était couvert 
d'échelles , de balistes , de monceaux de pierres et de jave- 
lots. Au haut des mâts étaient suspendus ces ponts hardis 
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qui n'attendaient que le moment de s'élever en l'air et de 
porter sur les murailles le fer et la mort. Le printemps 
commençait, et il était temps de terminer une guerre qui 
suspendait l'exécution de la principale entreprise. On assem- 
bla le conseil pour prendre une dernière résolution. Quel- 
ques barons pensaient qu'on ne pouvait sans témérité atta- 
quer avec si peu de troupes une ville devenue imprenable par 
tant de nouveaux ouvrages; qu'à la tête d'un million d'ha- 
bitants était maintenant un chef plus vaillant et plus habile 
qu'Alexis; que l'unique moyen de s'en rendre maîtres était 
de la réduire par famine en ravageant les campagnes et lui 
enlevant les places d'alentour qui lui procuraient la subsis- 
tance et dont il serait facile de s'emparer. Mais les autres 
s'écriaient, que le retardement était plus à craindre que 
toutes les forces des assiégés; que moins il leur restait de 
soldats, moins Us en avaient à perdre, et que les chicanes 
d'un long siège en diminuerait toujours le nombre; que sans 
une flotte immense il était impossible d'affamer une ville en- 
vironnée de trois mers. Pourquoi d'ailleurs désespérer de 
prendre une place, qu'on avait déjà prise une fois? Que le 
souvenir récent du premier succès servirait les vainqueurs 
mieux que toutes les machines de guerre , et ôterait aux vain- 
cus la confiance que pouvaient leur inspirer leurs nouveaux 
préparatifs. Cet avis l'emporta, et tout étant prêt pour entrer 
en action*, on fixa l'attaque au neuvième d'avril, vendredi 
avant le dimanche de la Passion. 

On ne doutait pas du succès , et pour prévenir les jalousies 
et les querelles que pourrait faire naître entre les vainqueurs 
le partage d'une si riche conquête, ils convinrent entre eux 
des articles suivants : « 1° Après que par le secours de Dieu 
» la ville sera réduite au pouvoir des croisés , tous obéiront 
» sans réserve aux commandants qui seront choisis par le 
» suffrage commun des Français et des Vénitiens. » Sous 
le nom de Français étaient compris tous ceux qui compo- 
saient l'armée des croisés , de quelque nation qu'ils fussent , 
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excepté les Vénitiens. « 2° Tout le butin trouvé dans la 
» ville prise, de quelque nature qu'il soit, sera fidèlement 
» porté dans le lieu marqué pour le recevoir, sans qu'il soit 
» permis à personne d'en détourner aucune partie. 3° Les 
» Français et les Vénitiens partageront le butin par portion 
» égale. Les Français paieront sur leur part aux Vénitiens le 
» reste de ce qu'ils doivent pour le loyer de leurs vaisseaux. 
» 4° Le blé et les autres subsistances seront déposées en ma- 
» gasin , moitié pour les Français , moitié pour les Vénitiens, 
» et leur seront départis pour leur nourriture journalière 
» tout le temps qu'ils resteront ensemble. S'il s'en trouve de 
» reste à leur séparation , on leur en tiendra compte. 5° Les 
» Vénitiens dans toute l'étendue de l'empire conserveront 
» les titres , honneurs , privilèges dont ils jouissent dans 
» leur pays , tant pour le spirituel que pour le temporel ; ils 
» seront gouvernés selon leurs lois et leurs coutumes, tant 
» écrites que non écrites. 6° Pour donner un nouvel empe- 
» reur à Constantinople , on nommera par le suffrage com- 
» mun de toute l'armée six électeurs français et autant de 
» vénitiens qui choisiront dans l'armée ou dans la flotte 
» celui qu'ils jugeront le plus capable de rétablir, gouverner, 
» défendre l'État, et d'y maintenir la piété envers Dieu, 
» l'obéissance à la sainte Église romaine , et la dignité de 
» l'Empire. Celui qui sera élu par la pluralité , sera reconnu 
» pour empereur par tous lés. croisés. S'il arrivait que les 
» Français en nommassent un et les Vénitiens un autre , le 
» sort en déciderait. 7° L'empereur possédera en domaine 
» le quart de la conquête , avec les deux palais de Bucoiéon 
» et de Blaquernes. 8° Le clergé de la nation qui n'aura pas 
» eu l'honneur de donner l'empereur, donnera le patriarche, 
» et celui-ci sera mis en possession de l'église de Sainte- 
» Sophie, et disposera de l'administration de cette église. 
» 9° Les ecclésiastiques des deux nations auront le gouver- 
» nement des églises .comprises dans les terres échues en 
» partage à leur nation. On leur assignera sur les revenus de 
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» ces églises les fonds nécessaires pour une subsistance hon- 

» nête , pour l'entretien des églises , et pour les dépenses con- 

» venables au culte divin. 10° Les Français et les Vénitiens 

» s'engageront par serment à demeurer pendant un an , à 

» commencer du dernier jour du présent mois de mars, au 

» service de l'empereur et à lui rendre respect et obéissance. 

» 11° Ceux qui s'établiront sur les terres de l'empire, prête- 

» ront foi et hommage à l'empereur selon la coutume; ils 

» jureront de s'en tenir au partage qui sera fait de la con- 

» quête, et de ne s'en jamais départir. 12° On choisira entre 

» les Français et les Vénitiens douze commissaires ou davan- 

» tage, qui, après avoir prêté serment, distribueront selon 

» leur conscience à la pluralité des voix , les fiefs , charges et 

» dignités , comme aussi détermineront les devoirs et services 

» auxquels les Français et les Vénitiens seront tenus envers 

» l'empereur et l'empire; ils mettront les feudataires et les 

» vassaux en pleine jouissance de leurs fiefs , charges et di- 

» gnités , avec pouvoir de les transmettre à perpétuité à leurs 

» héritiers mâles ou femelles , et d'en disposer à leur volonté, 

» sauf les droits de l'empereur et de l'empire toujours ré- 

» serves. 13° Hors les redevances et les services auxquels 

» les vassaux et les feudataires seront obligés par la condi- 

» tion de leurs fiefs , l'empereur demeurera chargé de tout le 

» reste pour la sûreté et l'utilité de l'empire. 14° On ne re- 

» cevra sur les terres de l'empire aucune personne des na- 

» tions qui seront- en guerre avec les Français pu les Véni- 

» tiens, tant que cette guerre durera. 15° Les Français et les 

» Vénitiens emploieront leur crédit auprès du Pape pour l'en- 

» gager à confirmer les présentes conventions et à prononcer 

» l'excommunication contre ceux qui les violeraient ou re- 

» fuseraient de s'y soumettre. 16° L'empereur jurera d'ob- 

» server, faire exécuter et maintenir inviolablement les par- 

» tages, collations et règlements ci-dessus exprimés. S'il se 

» trouve quelque chose , soit à ajouter, soit à retrancher, la 

» décision en appartiendra aux douze commissaires français 
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» et vénitiens , assistés du marquis de Montferrat et de six 
» conseillers de sa nomination. 17° Le doge, par un honneur 
» particulier qu'on défère à sa personne , ne sera point tenu 
» de prêter serment à l'empire ni à l'empereur pour les ser- 
» vices ou devoirs des fiefs ou dignités dont il sera revêtu; 
» privilège qui lui sera personnel , et ne s'étendra pas à ceux 
» auxquels passeront ensuite ses fiefs et dignités. » Telles 
furent les conditions arrêtées entre les croisés dans le camp 
devant Constantinople, au mois de mars 1204. 

Après qu'elles eurent été confirmées par serment , ils pro- 
cédèrent à l'exécution. Comme on voulait n'attaquer la ville 
que par mer, toutes les troupes se réunirent au bord da 
golfe. On transporta dans les vaisseaux les armes , les vivres, 
les chevaux, les équipages; enfin toute l'armée s'embarqua 
le 8 avril. On divisa d'abord la flotte en autant d'escadres 
qu'il y avait dans l'armée de différents corps ; on les aligna 
ensuite à peu de distance l'une de l'autre , la proue tournée 
vers les murailles. La ville et la flotte se donnaient mutuelle- 
ment un spectacle aussi beau que formidable. D'un côté, tant 
de navires rangés sur la même ligne, chargés de machines 
et de guerriers, dont les armes étincelantes lançaient des 
éclairs et menaçaient de la foudre, couvraient la mer dans 
l'étendue de 2 kilomètres. De l'autre, de hautes murailles, 
hérissées de lances et de javelots, bordées de balistes, de 
catapultes, de bouches d'airain prêtes à vomir le feu gré- 
geois, couronnées de tours prodigieusement exhaussées, et 
garnies de tout ce qu'un art homicide a inventé pour la 
perte des assaillants, semblaient défier les croisés et leur 
préparer une tempête plus terrible que celles de> la mer. Mais 
les croisés ne craignaient que la honte d'une défaite , et les 
Grecs, quoique moins généreux, aimaient mieux cependant 
périr avec honneur sur leurs murailles, que d'être égorgés 
dans leur ville avec leurs femmes et leurs enfants. Le 9 avril, 
au point du jour, toute la flotte ensemble leva l'ancre et 
eut bientôt traversé la largeur du golfe. Les uns sautent à 
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terre, plantent les échelles au pied du mur, et montent à 
l'assaut malgré tout le fracas qui fond sur leurs têtes. Les 
autres , sur les vaisseaux, mettent en mouvement toutes leurs 
machines pour abattre les défenseurs; ils dressent et font 
tomber sur les murs leurs ponts-levis, qui portent les as- 
saillants sur les courtines où Ton se bat à coup de main. 
Murzuphle avait fait planter sur une éminence dans la ville 
une tente d'écarlate, d'où il considérait l'action et animait 
les soldats par ses regards et par ses mouvements. L'achar- 
nement était égal de part et d'autre; mais la hauteur des 
tours, d'où il tombait sans cesse sur les croisés une pluie 
de feu , de pierres , de javelots , donnait aux Grecs un ter- 
rible avantage ; et comme on combattait en plus de cent lieux 
différents, et que le nombre des assiégés était infiniment 
supérieur, les nuées de traits qui partaient continuellement 
précipitaient du haut des échelles et des ponts-levis les plus 
hardis des assaillants, les uns morts, les autres blessés. 
L'attaque dura jusqu'à midi ^ans ralentir le courage des 
soldats croisés. Mais les capitaines qui couraient risque de 
perdre toute leur armée, ayant même déjà perdu plusieurs 
de leurs machines que le feu grégeois avait réduites en 
cendre , donnèrent à grand regret le signal de la retraite ; 
et les soldats ressentant plus vivement la honte et le déses- 
poir que la fatigue et les blessures, remontèrent dans les 
vaisseaux avec beaucoup de précipitation , et encore plus de 
danger, étant accablés d'une grêle de traits jusqu'à ce qu'ils 
fussent hors d'insulte. Cette journée fut plus meurtrière 
pour les croisés que pour les Grecs , à qui cet avantage causa 
une extrême joie. Les vaisseaux se retirèrent les uns hors 
de la portée des traits, les autres encore assez près, pour 
adresser aux murailles et en recevoir les coups de pierriers 
et de mangonneaux. / 

Sur le soir les principaux capitaines s'assemblèrent dans 
une église voisine pour délibérer sur le parti qu'ils devaient 
prendre. Tous étaient également consternés de l'échec qu'ils 
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venaient de recevoir; mais les avis étaient différents : les uns 
voulaient qu'on changeât l'attaque et qu'on allât assaillir la 
ville par le bord de la Propontide, où la muraille était plus 
.basse et sans aucun nouvel ouvrage, parce que les Grecs ne 
s'étaient pas attendus à être attaqués de ce côté-là. Les 
Vénitiens qui connaissaient mieux cette mer, représentaient 
que le fond n'était pas tenable , et que malgré les. ancres les 
vaisseaux seraient emportés dans l'Hellespont par les cou- 
rants. Cette raison n'arrêtait pas plusieurs capitaines, qui 
n'ayant consenti qu'avec peine au siège de Constantinople, 
et rebutés encore par le mauvais succès de cette journée , ne 
demandaient pas mieux que d'être emportés dans l'Archipel 
et forcés à changer de dessein. Mais les autres en plus grand 
nombre , résolus de réparer leur honneur par un nouvel 
effort , décidèrent qu'on passerait le lendemain samedi et le 
dimanche suivant à faire les dispositions nécessaires pour un 
second assaut : que les navires seraient accouplés ensemble 
deux à deux pour assaillir chaque tour ; l'expérience leur 
ayant fait connaître qu'un navire seul ne suffisait pas pour 
l'attaque d'une tour, où se trouvaient beaucoup plus de dé- 
fenseurs que le navire ne portait d'assaillants. Ces mesures 
prises on attendit le lundi pour retourner à l'assaut. 

Dès le matin de ce jour la trompette annonça sur la flotte 
le commencement de l'attaque. Les deux partis n'étaient pas 
exempts de quelque sentiment de crainte. D'un côté, la fatigue 
du combat précédent et l'invincible opiniâtreté des croisés 
ébranlaient le courage des Grecs; de l'autre, l'échec déjà 
essuyé faisait respecter aux Latins ces terribles murailles , et 
ces défenses menaçantes qui les avaient repoussés. Pour 
renouveler leur ardeur, on fit crier par un héraut que le 
premier qui monterait sur le mur aurait cent marcs d'argent 
pour récompense. Aussitôt les vaisseaux joints deux à deux , 
s'avancent rapidement sur la même ligne , et chaque couple 
s'attache à une tour. "Les pierres partent des balistes; les 
ponts-levis s'abattent et sont bientôt couverts d'une foule de 
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guerriers ; les échelles plantées au pied des murs sont en un 
instant chargées de soldats, qui montent à la file et s'em- 
pressent de gagner les créneaux. Du haut des tours et des 
courtines tombent de toute part et de la main même des 
femmes, auxquelles la peur tient lieu de courage, des pierres, 
des pièces de bois, des masses de toute espèce, des flots de 
feu grégeois; et cet affreux orage renverse, fracasse, écrase 
les uns, tandis que les autres périssent environnés de flammes 
que rien ne peut éteindre. Les capitaines animent, encou- 
ragent, pressent les combattants et de la voix et de l'exemple. 
Il était déjà midi, et les Grecs avaient l'avantage, lorsqu'un 
vent du Nord se lève pendant ce furieux combat, et pousse 
près du mur deux vaisseaux liés ensemble , nommés la Pèle* 
rine et le Paradis, que montaient les évoques de Soissons et 
de Troyes. A peine l'échelle élevée sur la hune de la Pèle- 
rine est appliquée contre le mur, qu'on voit déjà au haut de 
la tour un français nommé André d'Urboise et Pierre Alberti, 
vénitien , qui sont suivis d'une foule de leurs camarades. Les 
Grecs qui la défendaient sont massacrés ou se précipitent 
eux-mêmes. Le brave Alberti, couvert de gloire, est tué par un 
Français qui le pfend pour un Grec, et qui, reconnaissant 
son erreur allait se tuer lui-même , si l'on n'eût arrêté son 
désespoir. Les drapeaux des deux évêques sont les premiers 
plantés sur la muraille. A ce signal, le reste de la flotte s'em- 
brase d'une nouvelle ardeur; c'est à qui sautera le premier 
sur le bord et montera à l'escalade. On renverse les défen- 
seurs; en un moment on se saisit de quatre autres tours, d'où 
l'on saute dans la ville. Les béliers au-dehors frappent et 
abattent trois portes. Toute l'armée entre à grands flots, et 
avec elle la terreur et le carnage. Un seul ennemi met mille 
Grecs en fuite. Chaque croisé est un lion, qui de ses seuls 
regards chasse devant lui un troupeau de cerfs. Murzuphle 
semblait résolu à tenir ferme et à mourir les armes à la main. 
Sa garde rangée devant sa tente lui formait une barrière. La 
vue de Pierre de Bracheux, chevalier du Beauvaisis, guerrier 
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de haute taille et que l'épouvante représentait aux Grecs 
comme un géant, courant à la tête de sa troupe , effraie et les 
gardes et Murzuphle; tous prennent la fuite, les uns gagnent 
la porte de Blaquernes ; les autres dispersés se sauvent avec 
Murzuphle par divers chemins au palais de Bucoléon , où ils 
se barricadent comme dans une citadelle. 

Les rues de Constantinople, quoique fort larges, ne Tétaient 
pas assez pour donner passage aux fuyards. Quelques-ans 
ramassant ce qui leur restait de force et de courage résis- 
taient encore et disputaient leur .vie. Cependant le massacre 
ne fut pas aussi grand que l'animosité des vainqueurs devait 
le faire craindre , et Ton ne doit pas s'en rapporter sur ce 
point à la description horrible qu'en ont faite les historiens 
Grecs. Portés de leur nature à l'exagération, ils ne l'ont 
pas épargnée dans une peinture tracée par la haine et le 
désespoir. Un écrivain Latin , postérieur à ces temps-là , a eu 
tort de dire , sans doute sur la foi de ces historiens , qua- 
vant la prise de Constantinople, les croisés étaient des sainte 
et qu'après la prise ce furent des diables. Ils ne furent jamais 
ni l'un ni l'autre. Selon les auteurs les plus dignes de 
croyance, les prêtres et les moines qui se trouvaient en 
grand nombre entre les croisés, travaillèrent avec tant de 
zèle à calmer la fureur de la victoire, qu'il n'y eut dans la 
ville que deux mille hommes de tués; encore le furent-ils 
presque tous par ces Latins qu'Alexis avait chassés de Cons- 
tantinople, comme nous l'avons raconté. On rapporte que 
les croisés , depuis qu'il furent entrés dans la ville , ne per- 
dirent qu'un seul homme, qui se tua en tombant dans un 
fossé avec son cheval. Comme la nuit approchait , et que 
les habitants qui ne s'étaient pas sauvés hors des portes, 
s'étaient renfermés dans leurs maisons, la fatigue et la 
crainte de s'engager dans une ville immense, dont on ne 
connaissait pas les détours, déterminèrent les vainqueurs à 
sonner la retraite, et à se rassembler dans la grande place, 
où ils tinrent conseil et résolurent de se loger cette nuit 
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« 

près des murailles et des tours, dont ils s'étaient rendus 
maîtres. A la vue de tant d'églises, de tant de palais qui 
semblaient être autant de forteresses , et qui pouvaient être 
défendus par un peuple innombrable, ils pensaient qu'il 



leur faudrait peut-être plus d'un mois pour en être tran- 
quilles possesseurs. 

Selon cette résolution , ils allèrent passer la nuit près des 
murs. Le comte Baudouin se logea dans les tentes d'écarlate 
de Murzuphle; Henri, son frère, devant le palais de Bla- 
quernes, le marquis de Montferrat plus avant dans la ville. 
Le comte de Blois était resté malade dans son vaisseau. Une 
fièvre opiniâtre dont il avait langui pendant tout l'hiver, pri- 
vait les croisés du secours de ce prince également estimé 
pour sa prudence et pour sa valeur. Tandis que les croisés se 
reposaient, Murzuphle, tourmenté par ses remords, songeait à 
se soustraire au traitement qu'il méritait. Il assembla auprès 
de lui ceux qu'il crut attachés à sa personne , sous prétexte 
d'aller avec eux surprendre les Français. Mais au lieu d'exé- 
cuter cette action généreuse , il prit les chemins les plus éloi- 
gnés des quartiers où campaient les croisés, et sortit de Cons- 
tantinople par la porte dorée , avec ce qu'il put emporter de 
plus précieux du palais de Bucoléon. Il emmenait avec lui 
Euphrosine , femme de l'usurpateur Alexis, et sa fille Eudoxie, 
que ce prince aussi esclave de ses passions qu'injuste et cruel, 
avait épousée pendant le siège, du vivant d'une autre femme,' 
qui n'était pas elle-même plus légitime , ayant succédé à une 
première encore vivante. Il avait régné deux mois et quatre 
jours. Grand nombre de Grecs se sauvèrent cette nuit, soit par 
mer, soit par terre, à l'insu des croisés qui ne songeaient qu'à 
leur sûreté. Il survint encore à cette ville infortunée un acci- 
dent également fâcheux pour les vainqueurs et pour les vain- 
cus. Quelques Allemands de la suite du marquis de Montfer- 
rat, craignant d'être attaqués par les Grecs , mirent le feu 
aux maisons d'alentour. La flamme se communiqua dans une 
assez grande étendue et enleva aux vainqueurs une partie de 
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leur butin. C'était le troisième incendie depuis l'arrivée des 
croisés. Il dura toute la nuit et le lendemain jusqu'au soir, et, 
selon Villehardouin , ce fléau consuma dans Constantinople 
plus de maisons , qu'il n'y en avait alors dans les trois plus 
grandes villes de France. 

En moins de six mois , Constantinople avait vu cinq em- 
pereurs, dont trois avaient perdu la vie; les deux autres 
étaient fugitifs et avaient peu d'espérance de la conserver. 
La flamme dévorait une partie de la ville, et le» ennemis 
établis dans l'enceinte n'attendaient que le jour pour la 
saccager. Cependant, tant est violente et aveugle la fureur 
de régner, il se trouva des hommes . assez désespérément 
ambitieux pour chercher encore le diadème parmi les cen- 
dres de la ville, et pour se disputer un malheureux sceptre, 
qu'il fallait arracher des mains d'un ennemi vainqueur. Dès 
qu'on sut que Murzuphle avait abandonné Constantinople, 
Théodore Ducas et Théodore Lascaris, tous deux de nais- 
sance illustre, tous deux connus par leur courage, aspi- 
rèrent au titre d'empereur. Ils courent avant le jour à 
l'église de Sainte-Sophie; ils y sont suivis du patriarche, 
du clergé et d'une troupe de peuple. Chacun des deux ri- 
vaux fait valoir ses prétentions. On dispute, on balance les 
avantages de l'un et de l'autre; enfin on se décide en faveur 
de Lascaris. Il est proclamé empereur; mais, par une mo- 
destie forcée, il ne veut prendre que le titre de despote, 
jusqu'à ce qu'il ait , dit-il , rétabli les affaires de l'Empire 
et rendu à la couronne impériale son ancien lustre: Il en 
était, en effet, plus capable qu'aucun autre Grec, si ce mi- 
racle eût été possible. Dès qu'il fut élu, il se rendit avec le 
patriarche dans la grande place; une infinité de peuple 
s'y assemble autour de lui : « Citoyens, s'écrie-t-il , l'en- 
» nemi est sur nos têtes : nous avons devant les yeux la 
» mort , ou , ce qui est plus affreux encore , un honteux 
» esclavage. Mais plus le péril est pressant, plus il nous 
» sera glorieux de nous en délivrer. Comptez le nombre de 
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vos ennemis , et considérez le vôtre. Une poignée de 
Barbares détruira-t-elle un empire établi depuis vingt 
siècles? C'est la main de Dieu qui les a traînés ici, qui 
les a enfermés dans l'enceinte de nos murailles , comme 
des bêtes féroces dans un parc où elles doivent périr. 
Prenez les armes, tout peut vous en servir jusqu'aux 
tisons de l'incendie. Si vous êtes Romains, la victoire 
sera facile. Et quand il faudrait mourir, balanceriez-vous 
de rendre le dernier soupir entre les bras de votre patrie 
vengée, plutôt que lâches déserteurs vous laisser entraî- 
ner chargés de fers dans une terre étrangère? » Puis 
se tournant vers les Varangues : « Et vous , braves sol- 
dats , gtfrdes fidèles et invincibles de vos princes , suivez- 
moi au combat. Votre salut n'est que dans la victoire. 
Plus vous êtes redoutables , moins vous avez de grâce à 
espérer. Mais si votre valeur vous met dans un plus 
grand danger de la part de l'ennemi , elle doit aussi at- 
tendre de votre chef de plus grandes récompenses. » Ses 
paroles furent interrompues par le son de la trompette qu'on 
entendit des divers endroits où campaient les ennemis. Aus- 
sitôt les Grecs, sourds à la voix de l'honneur et n'écoutant 
que la crainte , pâles et tremblants , se dispersent , comme 
une volée d'oiseaux au bruit des chasseurs. 




LA CROISADE DE CONSTÀHTINOPLE. 



CHAPITRE XI. 
Pillage de Constantinople. 



cand les premiers croisés entrèrent dans Jéru- 
ilem sous la conduite de Godefroi de Bouillon, 
s n'eurent d'autre but que de satisfaire leur dévo- 
oû et visiter les Saints-Lieux. Godefroi do Bouillon 
fit preuve lui-même du plus grand désintéressement et de 
la plus grande humilité le jour de son couronnement. Mais 
des sentiments tout différents animaient les Vénitiens et les 
croisés qui s'étaient emparés de Constantinople. Ils avaient 
méprisé les avertissements et les ordres mêmes du Souve- 
rain Pontife et prouvé que ce n'était plus l'esprit de foi 
qui les conduisait , mais la cupidité la plus effrénée. 

Aussitôt que le pillage de Constantinople eut été donné , 
les troupes avides se répandirent dans cette ville. Aucune 
prière faite même avec l'imago de la Croix ne put dompter 
leur fureur, mettre un frein à leur convoitise, les déter- 
miner à quelques ménagements. Quoiqu'un ordre des chefs 
de l'armée eût été rendu pour protéger les femmes, les 
filles et les religieuses , quoique trois évêques eussent pro- 
noncé l'excommunication contre le pillage des églises et 
des couvents , l'un et l'autre étaient impuissants contre les 
passions charnelles et contre la cupidité. Les palais et les 
temples, les maisons de Dieu et des habitants furent ra- 
vagés. On foula aux pieds les reliques des saints révérés 
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en tout temps avec une grande piété ; le corps et le sang du 
Seigneur, objets d'une humble adoration quand ils étaient 
consacrés par leurs prêtres , furent jetés à terre afin de 
voler les vases précieux qui les contenaient; et ce qui était 
plus affligeant encore, on les profanait en s'en servant pour 
des usages vulgaires. Les draperies qui entouraient les images 
du Sauveur furent de nouveau pillées. Ni la magnificence de 
l'édifice, ni la sainteté du lieu, ni le trésor de l'église qui y 
était conservé ne purent préserver Sainte-Sophie. La table 
de l'autel, admirée par tous les peuples, les vases sacrés 
d'une valeur incalculable, tous les meubles aussi précieux par 
le travail que par la matière , furent irisés ; le rideau du 
sanctuaire , dont le tissu était d'argent broché en or, évalué 
souvent à plus de 10,000 mines , fut mis en morceaux et par- 
tagé entre des soldats. Les habitants ne devaient-ils pas être 
saisis d'horreur en voyant qu'on faisait entrer des chevaux 
de somme dans le sanctuaire pour en emporter le butin? 
Un grand nombre de ces chevaux glissaient et tombaient sur 
le pavé de marbre, et forcés de se relever par les coups 
d'épée qu'on leur donnait , ils souillaient de sang et d'ex- 
créments les saints lieux; les gémissements de l'historien 
sur la profanation « de ce ciel terrestre, de ce trône de la 
magnificence divine , de cette image du firmament créé par 
le Tout-Puissant » retentissent encore jusque dans les siè- 
cles suivants. 

Dans les rues, dans les carrefours, dans les églises, on 
voyait des mauvais traitements, des violences, de la dé- 
bauche, on entendait les plaintes, les cris de désespoir, 
les gémissements ; on voyait errer çà et là des riches , des 
nobles , des vieillards dépouillés de leurs biens ! Partout où 
l'on portait ses regards, apparaissaient ces étrangers sans 
frein ; partout où on les rencontrait, il fallait leur obéir. Leur 
fureur éclatait à chaque parole; à chaque observation, ils 
tiraient l'épée, prêts à frapper! Ni la sainteté du temple, 
ni les voûtes souterraines, ni la solidité des maisons ne 
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préservaient du pillage. La flatterie , les menaces , les mau- 
vais traitements, ils employaient tous les moyens pour dé- 
couvrir les trésors. Soit qu'on indiquât le lieu où ils étaient 
cachés , soit qu'on les apportât soi-même , aucun contente- 
ment, aucun ménagement ne se manifestait sur ces visages 
farouches; aussi insolents qu'inhumains, ils chassèrent les 
habitants de leurs maisons, et se les partagèrent entre eux; 
les tombeaux mêmes des empereurs furent fouillés et ils 
volèrent l'or, les pierres précieuses et les couronnes de perles 
qu'ils y trouvaient. Le corps non putréfié de l'empereur 
Justinien les étonna, mais ne les effraya pas et n'arrêta pas 
leurs attentats criminels. Et comment en pouvait-il être 
autrement? Un grand nombre d'Occidentaux de tous les pays 
ne s'étaient joints aux croisés que dans l'espérance de piller, 
et mille habitants de Crémone vinrent longtemps après , afin 
de voir s'il n'y avait plus rien à glaner. 

Lorsque les églises et les palais ne présentèrent plus de 
butin , les Latins jetèrent leurs regards avides sur les statues 
d'airain qui ornaient , depuis des siècles , tant de places 
publiques. L'airain avait plus de prix à leurs yeux que l'art 
dans lequel se révèle le génie créateur de l'homme. Alors , 
la statue gigantesque de Junon , autrefois l'ornement et l'idole 
du temple de Samos , dont la tête seule suffisait à charger 
quatre bœufs , fut enlevée de la place de l'empereur Constan- 
tin et jetée dans une fournaise. La statue de Paris, celle 
d'Aphrodite , que l'artiste avait représentée avec toutes les 
grâces d'une perfection juvénile , suivirent celle de Junon. 
Ces terribles vainqueurs n'éprouvèrent aucune admiration 
pour la richesse des bas-reliefs de l' Anémodulion , qui repré- 
sentait, sous des figures charmantes, le jeu des éléments. 
Us ne s'inquiétèrent pas si la gigantesque statue équestre, 
placée près du Taurus, dont le cheval paraissait hennir en 
entendant le son de la trompette , et dans tous les muscles 
duquel respirait une ardeur guerrière , représentait le Bellé- 
rophon de la fable domptant le Pégase, ou le Josué de la 
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Bible, ordonnant au soleil de s'arrêter; elle était en bronze 
et fusible comme les autres. Ils voulaient montrer aux Grecs, 
par ces brutalités , combien ils respectaient peu ces statues 
mystérieuses , auxquelles l'opinion populaire attribuait la 
prospérité et la sûreté de la ville. 

Les valeureux chevaliers qui honoraient le courage in- 
domptable comme le plus bel ornement de l'homme libre, 
auraient bien pu épargner l'Hercule de l'hippodrome , dans 
lequel Lysippe sut exprimer, d'une manière si vivante, la 
profonde colère du héros , à la vue de travaux indignes ; 
mais ils ne savaient quel était ce fils de Dieu , si fécond en 
aventures ; ils ne connaissaient que la valeur du bronze. Le 
même sort atteignit cet âne et son conducteur, que César 
Auguste avait fait représenter en bronze sur l'emplacement de 
son camp , comme des messagers venant annoncer la victoire 
décisive remportée à Actium. Rémus et Romulus , aux ma- 
melles de la louve , ouvrage autrefois très-vénéré dans l'an- 
cienne Rome; l'hippopotame, avec sa queue d'écaillés, les 
Sphinx, le monstre de Sylla, toits les monuments des siècles 
qui précédèrent le Christianisme, furent convertis en mon- 
naie. Il en fut de même de l'aigle d'Apollonius de Tyane, 
auquel la tradition attribuait , par une vertu miraculeuse 
et secrète, la délivrance d'insectes dangereux, et dont la 
position ingénieuse servait à faire connaître l'heure du jour. 
Ces barbares cuirassés , comme les appelle Nicétas , ne pu- 
rent se laisser toucher par la statue d'Hélène qui , dans le 
bronze même, respirait toute la magie de la beauté; ses 
lèvres s'ouvraient comme les calices des fleurs; sa cheve- 
lure, jouet léger des vents, descendait jusqu'à ses pieds; le 
vêtement qui recouvrait ce corps plein de changes avait la 
souplesse d'une toile d'araignée. Ils n'épargnèrent pas davan- 
tage cette gracieuse statue de femme qui tenait dans sa main 
droite un cavalier armé , avec autant de légèreté qu'on porte 
une coupe. Les conducteurs de char, dirigeant leurs chevaux 
vers le but de la carrière , le bœuf du Nil luttant avec un 
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crocodile , représentés tous deux au moment où ils ramassent 
leurs forces pour se donner là mort , tombèrent en morceaux 
sous les coups des marteaux. 

Ce n'était pas la sainte colère qui arma autrefois Grégoire 
le Grand contre les idoles , mais une vile cupidité qui poussait 
les croisés à ces actes de barbarie. Car la grande statue de la 
Mère de Dieu, qui ornait le Taurus, éprouva le même sort. Et 
combien d'objets d'une moindre valeur artistique , auxquels 
on faisait à peine attention , au milieu de cette quantité im- 
mense de chefs-d'œuvre, et qui seraient peut-être encore 
conservés aujourd'hui dans les collections comme de précieux 
restes de l'antiquité , ont été détruits ? Les croisés se condui- 
sirent comme les Vandales sous Genséric , qui , excités par 
une semblable cupidité , arrachèrent les ornements de bronze 
de la charpente du temple d' Agrippa à Rome. Est-ce le ha- 
sard , ou la présence d'un noble Vénitien , ou la prédilection 
d'un chevalier, ami des combats , qui sauva, parmi les nom- 
breux chevaux de bronze et de marbre qui ornaient l'hippo- 
drome , ces quatre chevaux que l'empereur Théodose II avait 
amenés de Chio, et qui, aujourd'hui, placés sur l'église de 
Saint-Marc à Venise , sont le monument de plus d'une gran- 
deur éteinte? Mais qui peut énumérer les trésors purement 
spirituels qui périrent pour toujours , pendant les tristes évé- 
nements qui se succédèrent dans le laps de temps d'une 
année? comment rappeler à notre curiosité leurs noms, si 
ceux-ci sont encore conservés quelque part? 

La ville était une véritable image de deuil. Trois incendies 
en avaient réduit plus de la moitié en cendres ; les principaux 
ornements étaient ou détruits ou mutilés; les habitants er- 
raient çà et là , sans savoir quel parti prendre , et à peine 
assurés de conserver la vie. Les gens de bien étaient navrés 
de voir la légèreté du peuple qui .achetait à bon marché aux 
Latins beaucoup de choses précieuses, sans s'inquiéter de 
l'usage auquel elles avaient servi ; ils étaient révoltés , en 
voyant la joie qu'il laissait entrevoir à la vue de la spoliation 
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des riches. Les étrangers se livrèrent à tous les excès et 
joignirent l'insulte à la dureté. Ils firent retentir les lieux 
saints de chansons profanes , on ne voyait , on n'entendait 
rien qui pût faire supposer que c'étaient des chrétiens. Tout 
ce qui avait été sanctiûé par le service du temple fut destiné 
aux usages de la vie commune ; ils faisaient cuire dans des 
vases sacrés leur mets favori , des filets de bœufs avec des 
haricots et des oignons ; les statues du Christ et des saints 
leur servaient de sièges; les uns se promenaient dans les 
rues , revêtus des amples vêtements des hauts fonctionnaires 
de l'empire ; les autres mettaient des bonnets de laine sur la 
tête de leurs chevaux , et les ornaient de chapeaux , de robes 
et de parures de femmes. On en voyait d'autres chargés d'é- 
critoires , de plumes et de rouleaux de parchemin, pour mon- 
trer que les Grecs étaient un misérable peuple d'écrivassiers. 
« Vous donc, s'écrie l'historien Nicétas, avec l'indignation 
» d'un homme profondément affligé des malheurs de sa pa- 
» trie , vous êtes donc les sages , les hommes sincères , véri- 
» diques et loyaux ! Vous qui vous dites plus pieux , plus 
» justes , plus obéissants à Jésus-Christ que nous autres 
» Grecs I Vous qui avez pris sa croix sur vos épaules , qui 
» avez promis, par son nom et par la parole de Dieu, de tra- 
» verser les pays chrétiens sans répandre de sang, de ne 
» plonger vos épées que dans le sang des Sarrasins , de con- 
» quérir Jérusalem , en votre qualité de guerriers consacrés 
» à Dieu ! Vous êtes des vantards ! Car pendant que vous 
» avez en vue le Saint-Sépulcre , vous exercez votre fureur 
» contre des chrétiens ; pendant que vous portez la croix , 
» vous la jetez dans la boue pour une poignée d'or ou d'ar- 
» gent ! Vous ramassez des perles , et vous foulez aux pieds 
» la perle la plus précieuse, Jésus -Christ! Les Ismaélites 
» ont traité avec plus de modération et d'humanité Jérusa- 
» lem qu'ils ont conquise; ils n'ont pas jonché de cadavres 
» le tombeau du Christ; ils n'ont pas changé la vie en mort; 
»> mais pour quelques pièces de monnaie , ils ont laissé cha- 
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» cun racheter sa tête , ses propriétés et sa liberté, et ils n'ont 
» pas exercé leur rage par l'épée , l'incendie , le pillage et la 
» famine, comme vous, qui vous appelez des chrétiens! » 

Enfin plusieurs Grecs obtinrent la permission de quitter 
la ville. On en vit partir des troupes entières , couvertes de 
haillons , décharnées , pâles comme des cadavres ; les uns 
pleuraient la perte de leurs biens, les autres leurs femmes, 
leurs filles ; les relations d'amitié avec des Italiens établis 
dans la ville en avaient protégé quelques-uns. Plus d'un 
père de famille abandonnait ces lieux avec sa femme et ses 
enfants afin de se garantir contre la brutalité des vainqueurs. 
Ils rencontraient des cavaliers avec leurs longues épées , le 
poignard à la ceinture, chargés de butin ou courant au pillage. 
Il est difficile qu'il y en ait eu beaucoup d'aussi heureux 
et d'aussi courageux que Nicétas qui , sur l'ordre des chefs 
de l'armée, pût trouver dans les ennemis des défenseurs pour 
arracher à la fureur d'un soldat, une famille menacée. Com- 
bien d'autres, qui sortirent avec Nicétas par la porte d'Or, 
jetèrent, pour la dernière fois, en gémissant, leurs regards 
sur la ville dont la magnificence était changée en désola- 
tion, dont ils ne devaient plus contempler les sanctuaires 
et les autels! Parmi eux se trouvait aussi le patriarche, 
sans argent, sans ceinture, sans bâton, pieds nus, revêtu 
seulement d'un justaucorps, assis sur un âne chétif. Et 
malgré leur dénuement, ils s'estimèrent heureux, quand 
ils furent arrivés à Selymbrie, car ils avaient échappé à 
tous les tourments que la cupidité préparait à ceux qui 
étaient restés en arrière. Mais la réception froide , les re- 
proches immérités de leurs compatriotes, blessèrent sans 
doute encore plus profondément ces malheureux, éloignés 
de leur patrie , déchus des grandeurs , tombés de la richesse 
dans la pauvreté, que la pensée de la perte de leurs habi- 
tations et de leurs biens. Ils ne trouvèrent à Nicée que le 
soleil et la pluie, l'église et le service divin communs à 
tout le monde : du reste, ils étaient comme des étrangers 
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exilés; et qui sait si le chagrin et l'affliction, résultant 
d'un bouleversement si rapide d'existence, n'a pas avancé 
la mort de l'historien grec de ces événements? 

Ce brillant succès, dont les Vénitiens étaient l'âme et 
le mobile , ne put étouffer la juste colère du Pape , au sujet 
de la prise de Zara et du mépris de ses ordres. 

« A l'exemple de nos prédécesseurs, écrivit-il au duc, 
» sans daigner lui adresser sa salutation et sa bénédiction, 
» nous avons toujours fait tous nos efforts pour la grandeur 
» de Venise. C'est pourquoi nous nous attendions si peu à 
» la voir offenser Celui qui élève les humbles et abaisse 
» les orgueilleux. Toi et le peuple vénitien, vous saviez 
» que notre fils chéri en Jésus-Christ, le roi de Hongrie, 
» avait pris la Croix ; vous saviez que le Siège Apostolique 
» reçoit les croisés sous sa protection jusqu'à leur mort ou 
» leur retour ; vous saviez combien nous avons recommandé 
» fortement à vos messagers qui vinrent pour demander 
» la confirmation du traité conclu avec les croisés, de ne 
» point endommager les domaines du roi , afin que la tra- 
» versée de l'armée se fît dans la crainte du Seigneur. 
» Vous n'avez tenu aucun compte de tout cela, vous avez 
» dédaigné notre légat , attaqué le roi , établi votre camp 
» devant Zara, appelé les Français à votre secours, souillé 
» de sang vos mains, ravagé la ville, détruit les églises, 
» renversé les autels, offensé la majesté divine et bravé 
» l'Église romaine. Notre affection nous porte à vous adres- 
» ser ces reproches. Quoique nous désirions que l'Église 
» de Constantinople se convertisse par vos soins, il nous 
» importe cependant bien davantage que la Terre- Sainte soit 
» secourue. C'est pourquoi nous vous exhortons au nom de 
» Dieu , toi et les Vénitiens , à vous réconcilier avec l'Église , 
» à laver avec les larmes du repentir la souillure des péchés , 
» afin que vous combattiez avec un cœur pur pour le Sei- 
» gneur. C'est sa force et non la vôtre qui vous a donné 
» la victoire ; mais sa longanimité veut vous conduire à la 
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» pénitence, afin que vous demandiez humblement l'abso- 
» lution de l'excommunication , et que vous employiez en- 
» suite toutes vos forces à reconquérir la Terre-Sainte, à 
» quoi nous contribuerons autant que nous le pourrons , 
» avec le secours de Dieu. » 

Les Latins passèrent le temps de Pâques dans la joie d'a- 
voir changé leur pauvreté en richesses , leur disette en abon- 
dance. Après Pâques, le margrave et le duc de Venise 
firent publier Tordre que, conformément au serment, tout 
le butin fût rassemblé. On indiqua trois églises pour le 
dépôt, et les hommes les plus probes des deux peuples en 
furent nommés gardiens. Les uns obéirent fidèlement à cet 
ordre, d'autres avaient déjà pris leurs précautions, sans s'in- 
quiéter du parjure et de la punition divine. Alors, les che- 
valiers reprochèrent aux soldats , ceux-ci aux chevaliers , et 
tous aux prêtres, d'avoir caché beaucoup d'objets; la plus 
grande partie du butin fut soustraite par les Vénitiens qui 
le transportèrent pendant la nuit dans leurs vaisseaux. Néan- 
moins on évalua ce qui avait été rassemblé, en or, en argent, 
en pierreries , en vêtements précieux , à une quantité plus 
grande que celle qui se trouvait dans tous les pays chrétiens ; 
et malgré tout ce qui avait été soustrait , les Français seuls 
reçurent pour leur part 500,000 marcs et 10,000 chevaux; 
sur lesquels ils payèrent avant tout 50,000 marcs aux Véni- 
tiens , et ils partagèrent le restant de manière que deux fan- 
tassins obtinrent, autant qu'un cavalier, deux cavaliers autant 
qu'un chevalier, et qu'ils regardaient cette distribution comme 
plus lucrative que l'offre faite par les Vénitiens d'acheter 
les portions de tous moyennant une somme convenue. On 
punit sévèrement ceux qui furent convaincus d'avoir soustrait 
quelque chose du butin. Le comte de Saint-Paul fit pendre 
un de ses chevaliers avec le bouclier au cou. Mais combien 
peu ont été découverts! le plus grand nombre, composé 
d'hommes de tout rang , demeura inconnu. 

Les trésors spirituels , tels que les reliques, furent partagés 
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comme les autres. Byzance possédait aussi en reliques des 
richesses supérieures à celles de l'Occident, depuis la pierre 
sur laquelle Jacob avait dormi et la verge que Moïse avait 
changée en serpent, jusqu'à ces héros qui avaient sacrifié 
leur vie sous les empereurs chrétiens pour la vénération des 
images , signes de reconnaissance et d'édification ; on y ex- 
posait à la vénération des fidèles la croix sur laquelle le 
Sauveur a souffert pour les hommes, des gouttes de son 
sang par lequel il les a réconciliés avec son Père. On mon- 
trait encore les langes dans lequel il avait reposé, quelques- 
uns des cheveux de son adolescence, un morceau du pain 
qu'il a rompu avec ses disciples pendant la cène , un frag- 
ment du manteau de pourpre sous lequel il fut présenté à 
Pilate, et la couronne d'épines. Constantinople possédait les 
reliques de la plupart des apôtres, des plus grands docteurs 
de l'Église, des martyrs les plus courageux de la foi. La 
piété des empereurs les avait entourées d'ornements dans 
lesquels l'art et la matière rivalisaient de beauté et de splen- 
deur. 

Comme tout l'empire avait été obligé, pendant des siècles, 
de livrer les rentes les plus précieux de l'art ancien pour 
l'embellissement extérieur de la capitale, de même les em- 
pereurs chrétiens avaient voulu aussi y réunir tous les objets 
précieux spirituels que possédaient et dont se consolaient les 
principales villes de leurs vastes domaines, les pépinières du 
Christianisme, les lieux où les apôtres et leurs disciples 
avaient existé. Les ecclésiastiques surtout recherchaient ces 
trésors. Les plus haut placés et les plus vieux d'entre eux 
regardant comme indigne de leur état de souiller leurs mains 
par des richesses terrestres , s'efforcèrent d'obtenir une plus 
grande part dans les reliques. Toute la valeur des pierres 
rares dont la croix de Notre Seigneur était ornée disparut 
pour distribuer des parties de cette croix; les évêques la 
partagèrent avec une impartialité scrupuleuse entre les ba- 
rons présents qui envoyèrent ' ensuite leurs parts, à leurs 
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yeux le butin le plus précieux de cette conquête , aux églises 
et aux couvents de leur patrie. 

Baudouin en donna à Innocent un fragment, ainsi que 
beaucoup d'ornements d'églises les plus magnifiques; le 
duc Léopold d'Autriche eut un autre fragment. Beaucoup de 
morceaux de la croix qui ont été conservés pendant des siè- 
cles dans les sacristies des chapitres et des couvents , furent 
transportés à cette époque en Occident. Quant aux autres 
richesses de ce genre, telles que des reliques de saints, telles 
que des meubles auxquels le souvenir de leurs anciens pos- 
sesseurs attachait quelque valeur, etc., la plupart furent 
emportés à Venise. On en partagea autant en France et en 
Angleterre. Cologne se félicita d'avoir obtenu la tête de saint 
Pantaléon, son patron. L'église de Saint-Euchaire à Trêves 
fut redevable d'un semblable présent au chevalier Henri 
d'Ulmen; une châsse d'un riche travail renfermant une dent 
de saint Jean -Baptiste est encore aujourd'hui conservée 
comme un des plus beaux joyaux dans le trésor du duc de 
Nassau. Ce fut une époque heureuse et célébrée tous les ans 
avec solennité dans tout le diocèse de Halberstadt, celle 
où les reliques , les ornements d'églises et de prêtres obtenus 
par son évêque, furent exposés aux regards et au toucher 
des fidèles. Amiens révéra la tête du précurseur du Christ. 
L'évêque de Troyes reçut la coupe dont le Seigneur se ser- 
vit, dit-on, à la cène; celui de Soissons envoya dans son 
diocèse , à Bari , le bras de saint Etienne. Le cardinal Pierre 
de Capoue apporta à Amalfi, sa ville natale, le corps de 
l'apôtre André. 

La part de Venise ne fut pas la moins considérable en 
objets de tout genre. Une foule de dépouilles, particulière- 
ment celles enlevées à Sainte-Sophie, vinrent orner l'église 
de Saint-Marc; nous citerons, parmi les reliques, l'image 
de la sainte Vierge , peinte par saint Luc , que les Vénitiens 
emportèrent de Sainte- Sophie, à la grande désolation des 
Grecs. Ils n'avaient pas examiné avec trop de conscience 
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jusqu'où s'étendent les droits du vainqueur, puisqu'ils me- 
nacèrent plus tard d'enlever encore ce qui restait du trésor 
de cette église. Outre bien des objets, dont les écrivains 
n'ont pas même fait mention, il suffit de rappeler le maître- 
autel de l'église Saint-Marc , avec ses colonnes de marbre 
et les portes d'airain qui, par leur magnificence, annoncent 
la splendeur du temple dont elles ouvrent l'entrée. Le trésor 
de Saint-Marc s'enrichit aussi de vases d'or, d'argent, de 
murex, d'ouvrages de sculpture, de tableaux, sans parler 
des couronnes, des ornements impériaux couverts des pier- 
reries les plus recherchées. 
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CHAPITRE XII. 



Baudouin est élu empereur (1204), 




^prês la répartition du butin, le premier soin des 
princes fut de s'assembler' pour choisir un empe- 
reur. Il s'agissait non-seulement de gouverner, mais 
de relever un empire qu'ils venaient d'abattre et qui 
croulait depuis plusieurs siècles; et c'était un ouvrage plus 
difficile que la conquête. D'ailleurs quel attrait pouvait avoir 
une couronne qui ne donnait pour sujets qu'un peuple misé- 
rable, dépouillé depuis peu de tous ses biens, n'obéissant 
qu'à regret à un maître étranger, dans lequel il ne verrait 
jamais qu'un tyran et un ravisseur : chacun cependant ne 
voyant dans la puissance souveraine que l'éclat emprunté qui 
la décore , désirait soit pour lui-même , soit pour son chef le 
titre de successeur du grand Constantin. Rien ne fut conclu 
dans cette assemblée, que le jour auquel on se rassemblerait 
pour nommer, selon la convention , les douze électeurs. Ce 
jour étant arrivé , on nomma du côté des Français six ecclé- 
siastiques , tant par estime de leur probité et de leur discer- 
nement, que parce qu'ils étaient plus désintéressés, ne pou- 
vant eux-mêmes prétendre à cette dignité : c'étaient les 
évêques de Soissons, de Troyes, d'Halberstadt, de Bethléem 
qui faisait dans l'armée l'office du légat du Saint-Siège, 
Varchevêque élu de la ville d'Acre, et l'abbé de Loces. Les 
Vénitiens furent Vital Dandolo, amiral de la flotte, Othon 
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Quirini, Bertuccio Contarini, Nicolo Navagieri, Pantaîéon 
Barbo, et Jean Basegio ou, selon d'autres, Michieli. Après 
avoir fait serment siir les saints Évangiles , qu'ils n'écoute- 
raient que leur conscience , et qu'ils ne donneraient leur voix 
qu'à celui qu'ils croiraient le plus capable , ils convinrent du 
second dimanche après Pâques , neuvième de mai , pour pro- 
céder à l'élection. 

Dans cet intervalle , l'attente d'un si grand événement agi- 
tait tous les esprits. Chacun prenait le rôle d'électeur et 
donnait d'avance son suffrage. Le marquis de Montferrat,le 
comte de Flandre et le doge réunissaient toutes les voix. 
Tous trois déjà souverains , tous trois recommandables par 
leur vertu, leur sagesse et par une valeur héroïque. Les Véni- 
tiens se déclaraient pour leur doge; ce vieillard, disaient-ils, 
rCa point acheté V expérience aux dépens des forces de sa jeu- 
nesse; il en conserve tout le feu, toute la vigueur : c'est un 
aveugle plein de lumières; c'est lui qui a pris Constantinopb. 
Les Français se partageaient entre Baudouin et Boniface; 
ils craignaient seulement que l'élection n'excitât une dange- 
reuse jalousie. Mais le remède, disait-on, est facile; il ne 
faut que faire à celui des deux qui ne sera pas élu , un sort 
si avantageux, qu'il ne puisse regretter la couronne impé- 
riale. Dès le matin du neuvième de mai , le palais de Buco- 
léon et la grande place qui était devant, se trouvèrent remplis 
d'une foule innombrable. Les barons, les soldats, tout ce qui 
restait d'habitants à Constantinople attendaient avec impa- 
tience ces douze personnages qui allaient décider du sort de 
l'empire. On avait choisi ce lieu par considération pour le 
doge , qui y faisait sa demeure. Les électeurs s'y étant rendus 
s'enfermèrent dans la chapelle du palais, et après avoir as- 
sisté à la messe et imploré les lumières du Ciel, ils délibérèrent 
sur le choix qu'ils devaient faire. La balance penchait d'abord 
en faveur du doge ; les évêques de Soissons et de Troyes se 
déclaraient pour lui, et les Vénitiens allaient se joindre à eux, 
lorsque Pantaîéon Barbo , également respectable par sa sa- 
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gesse , sa fermeté d'âme et son zèle pour la religion et pour la 

patrie , s'adressant à l'assemblée : « Sages électeurs , dit-il , 

» je vous vois disposés à conférer à notre doge l'autorité im- 

» périale , et je pense comme vous qu'entre tant de héros il 

» n'en est aucun qui soit plus digne de ce rang auguste. 

» Cependant, ce qui vous étonnera sans doute, je suis per- 

» suadé qu'il en est plusieurs qui doivent lui être préférés. » 

Un début si contradictoire excitant un murmure général : 

« Ecoutez-moi , dit-il , et je voudrais que Dandolo lui-même 

» fût présent : j'ai tant de confiance dans la droiture et l'élé- 

» vation de son âme , que je ne doute pas qu'il n'approuvât 

» lui-même mon avis. Cet empire, que vous allez renouveler, 

» environné de tant d'ennemis, ne pourra se conserver, il 

» est vrai , sans de grandes forces navales , et les Vénitiens 

» sont seuls en état de les fournir. Notre république peut, par 

» de puissants secours , défendre Constantinople , comme sa 

» flotte a pu la réduire. Il lui sera plus facile d'y faire voler 

» des vaisseaux , que ni au comte de Flandre , ni même au 

» marquis de Montferrat de tirer de leurs États des escadrons 

» de cavalerie. Mais notre république court risque de se dé- 

» truire elle-même , si elle se met en possession de l'empire. 

» Sans parler des cabales et des divisions que fera naître 

» parmi nous dans la suite l'ambition de régner, et qui dé- 

» dureront notre sein , qui peut nous rassurer contre le 

» danger que nous aurons continuellement à craindre de la 

» part d'un compatriote devenu empereur? Maître de toute 

» la Grèce et d'une partie de l'Orient, enflé de l'orgueil de 

» la puissance souveraine, demeurera-t-il soumis à nos lois? 

» Reconnaîtra-t-il sa patrie? Dandolo sans doute est par la 

» hauteur de son âme au-dessus de ces sentiments , mais qui 

» nous répondra de ses successeurs? Qui nous assurera que 

» Venise ne sera pas écrasée par la lourde masse de l'empire? 

» Que le siège de la république ne sera pas transféré à Cons- 

» tantinople , et que notre liberté ne recevra pas de mor- 

» telles atteintes? C'est au milieu de nos lagunes que s'est 
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» élevée cette puissance qui se fait respecter de l'Europe en- 
» tière ; détachée du sol qui Ta vue naître , transplantée sur 
» les bords du Bosphore , elle dégénérera sans doute ; elle 
» cessera d'être la nôtre. Venise , reine des mers , ne sera 
» plus qu'une ville sujette, une dépendance de l'empire Grec. 
» On peut me répondre , que Dandolo et sa postérité cesse- 
» ront à la vérité d'être Vénitiens , mais que Venise aura 
» l'honneur d'avoir donné des maîtres à la Grèce. C'est une 
» condition que Dandolo n'accepterait pas lui-même. Plus 
» glorieux d'être le chef d'une république victorieuse , que le 
)> souverain d'un État vaincu, il ne consentirait pas à cet 
» échange. Quel Romain aurait voulu devenir le roi de Car- 
» thage? Et nous, qu'aurons-nous gagné par la conquête, si 
» elle nous fait perdre une de nos plus illustres familles? 
» Considérez encore que par cette élection vous allez vous 
» mettre hors d'état de remplir le principal objet de votre 
» entreprise. Les autres princes se sépareront de vous , et 
» emmèneront leurs troupes. Souvenez-vous du danger au- 
» quel la jalousie du comte de Saint-Gilles laissa la Palestine 
» exposée , lorsque Godefroi de Bouillon fut élu roi de Jérusa- 
» tem. Raymond piqué de la préférence , non content de se 
» retirer lui-même , entraîna tous les autres seigneurs , et 
» sans un miracle de la main du Tout-Puissant, Jérusalem 
» était perdue. Nous courons aujourd'hui la même fortune. Si 
» vous êtes fidèles au serment que vous avez fait en prenant 
» la croix , il ne vous reste qu'à choisir entre le marquis de 
» Montferrat et le comte de Flandre. Ces deux princes puis- 
» sants , estimés de toute l'armée , respectés des vaincus 
» mêmes , sont également capables par leur prudence et leur 
» valeur de conserver la conquête dont nous partageons la 
» gloire. Pour prévenir les effets d'une funeste discorde , 
» convenons que celui des deux qui sera honoré de vos suf- 
» frages , cédera à l'autre sous la condition de foi et hom- 
» mage le domaine de l'île de Candie et de tout ce que l'em- 
» pire possède encore au-delà du Bosphore. Par ce moyen 
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» vous les attacherez l'un à l'autre. Si vous prenez un autre 
» parti, vous les perdrez tous deux, et avec eux l'espérance 
» de retrouver la Palestine. » 

Ce discours fit impression sur les esprits.. On approuva 
ce qu'il avait proposé, et l'on ne songea plus qu'à décider 
entre le marquis et le comte. Le choix fut longtemps balancé : 
il semblait d'abord s'arrêter sur Boniface : ce prince tenait 
le premier rang entre les croisés, qui l'avaient choisi pour 
leur chef, et les Grecs eux-mêmes le reconnaissaient déjà 
pour leur maître. Les grandes qualités nécessaires à un sou- 
verain ne donnaient à Baudouin sur lui aucun avantage. La 
politique vénitienne fixa enfin cette incertitude. Ces habiles 
républicains craignirent de rendre trop puissant un prince, 
dont les États en Italie confinaient avec les leurs. Comment 
résisteraient-ils aux prétentions de Montferrat , qui devien- 
drait redoutable , s'il était armé des forces de l'empire? Cette 
considération les détermina en faveur de Baudouin, et ils 
entraînèrent tous les suffrages. La délibération avait duré 
tout le jour et la moitié de la nuit suivante. Les barons 
qu'un si grand intérêt tenait en inquiétude, n'avaient pas 
quitté le palais, ni le peuple la place et les environs, où 
l'agitation des esprits et le choc des inclinations diverses 
excitaient ce murmure qu'on entend sur la mer aux ap- 
proches d'un orage. Enfin à l'heure de minuit, Nevelon, 
évêque de Soissons, chargé d'annoncer le vœu des électeurs, 
s'avança sur le vestibule, et élevant la voix : Ce moment, 
s'écria-t-il , qui vit naître le Sauveur, donne aujourd'hui nais- 
sance au nouvel empire sous la protection du Tout-Puissant. 
Vous avez pour empereur Baudouin, comte de Flandre et de 
Hainaut. A ces mots, il s'élève un cri unanime et des Grecs 
et des croisés : Vive V empereur Baudouin ! et ce cri cent fois 
répété retentit par toute la ville. Les instruments militaires 
accompagnent et animent l'allégresse publique. On se félicite 
d'avoir pour maître un descendant de Charlemagne, un pa- 
rent de Philippe-Auguste , un prince renommé par sa sagesse 
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et sa justice. Le marquis de Montferrat est le premier à lui 
baiser la main, et son empressement généreux excite les 
applaudissements et lui fait plus d'honneur que la couronne. 
Il se joint aux autres seigneurs pour élever Baudouin sur 
un bouclier selon la coutume, et le porter à l'église de 
Sainte-Sophie. On le place sur un trône d'or à côté du grand 
autel, et Ton redouble les acclamations. Pour donner aui 
barons le temps de se montrer avec un éclat convenable à la 
pompe du couronnement, on le différa au vingt-troisième 
jour de mai, quatrième dimanche après Pâques. Cet inter- 
valle de quinze jours ne se passa pas sans réjouissances ; il 
y en eut de très-brillantes, et le mariage du marquis de 
Montferrat augmenta encore la joie publique. Il épousa Mar- 
guerite de Hongrie, veuve de l'empereur Isaac. Cette prin- 
cesse, engagée dans le schisme par son jfremier mariage, 
rentra par le second dans le sein de l'Église romaine. Ces 
fêtes furent mêlées de larmes. On pleura la mort d'Eudes 
de Champlite, qui', après avoir affronté avec gloire tous les 
dangers de la guerre, mourut alors de maladie. 11 fut enterré 
avec grand honneur dans l'église des Apôtres , sépulture du 
grand Constantin et de ses successeurs. Il laissait un frère, 
Guillaume de Champlite, compagnon de ses exploits, qui 
réunit sur sa tête les récompenses que tous deux avaient mé- 
ritées. 

Le jour marqué pour le couronnement étant arrivé, cette 
auguste cérémonie fut célébrée avec la magnificence en usage 
dans l'empire Grec. Le lecteur sera peut-être bien aise d'en 
trouver ici le détail. Au soir de la veille , l'empereur accom- 
pagné de sa famille et de ses amis , se transportait au palais 
de Bucoléon , où il passait la nuit. Au point du jour, les 
officiers de l'armée et le peuple de la ville s'assemblaient 
autour du palais. Le nouvel empereur donnait au patriarche 
sa profession de foi écrite de sa main : le patriarche Cama. 
tère étant absent , Baudouin la remit au légat du Saint-Siège. 
Avant que l'empereur -se fît voir, un sénateur jetait au peu- 
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pie du haut des degrés ce qu'on appelait Epicombia; c'étaient 
de petits nouets d'étoffe , qui renfermaient chacun trois piè- 
ces d'or, trois drachmes, trois oboles; ce qui pouvait faire 
en monnaie actuelle entre quarante et cinquante francs. On 
en jetait autant qu'il plaisait à l'empereur; c'était ordinai- 
rement au nombre de dix mille. L'empereur paraissait en- 
suite assis sur un bouclier élevé sur les épaules des prin- 
cipaux seigneurs : ce furent pour Baudouin, le marquis dé 
Montferrat, le doge, les comtes de Blois et de Saint-Paul. 
A sa vue , tout retentissait d'acclamations. Descendu du bou- 
clier, on le conduisait à Sainte-Sophie. Là, dans une petite 
chapelle de charpente construite pour cet usage, on le re- 
vêtait de la pourpre et du diadème bénis auparavant par les 
évêques. Son ornement de tête était à sa volonté, soit un 
voile , soit un bonnet orné d'or et de pierreries. On chantait 
la messe, pendant laquelle il était assis sur un trône d'or 
élevé sur une haute estrade tapissée de drap d'écarlate. Pen- 
dant le saint sacrifice , le patriarche accompagné de plusieurs 
évêques montait sur l'estrade, et après de longues prières 
il oignait du saint chrême la tête de l'empereur en forme de 
croix, et entonnait le trisagion que chantait toute l'assem- 
blée. Le prince montait ensuite au jubé , où plusieurs évêques 
avaient déposé la couronne impériale, qu'ils avaient prise 
dans le sanctuaire. Le patriarche la mettait sur la tête de 
l'empereur en chantant à haute voix oÇto;, il en est digne; 
ce qui était répété par les évêques, et ensuite par le peuple. 
Pendant ces acclamations, un officier lui présentait d'une 
main un petit vase rempli de poussière et d'ossements , de 
l'autre un flocon d'étoupe auquel on mettait le feu , pour lui 
rappeler au milieu de cette pompe flatteuse la brièveté de la 
vie et le néant des grandeurs humaines. L'empereur étant 
descendu du jubé, on le couvrait d'un manteau de drap d'or 
par-dessus sa robe de pourpre. On lui mettait dans la main 
droite une croix, dans la gauche le livre des Évangiles. Il 
marchait ainsi en procession, escorté à droite et à gauche 



196 LA CROISADE 

de ses Varangues armés de leurs haches, et suivi d'environ 
cent gentilshommes sans armes. Les diacres et les prêtres 
marchaient ensuite deux à deux. La procession finie, il re- 
montait sur son trône. Au temps de la communion , il s'ap- 
prochait de l'autel , et recevait dans sa main la sainte hostie 
qu'il portait à sa bouche. 11 communiait sous les deux espè- 
ces à l'usage des Grecs. Il ne prenait pas, comme le peuple, 
le vin consacré au travers d'un chalumeau d'or ou d'argent 
plongé dans le calice ; il le buvait dans le calice même ainsi 
•que les prêtres. Après avoir reçu le pain bénit qui se distri- 
buait à la fin de la messe , et entendu la prière par laquelle 
l'officiant la terminait, il baisait la main des évêques, et 
montait à la galerie des catéchumènes pour se faire voir au 
peuple, qui renouvelait ses acclamations. Il sortait ensuite 
seul à cheval , tout son cortège le suivant à pied. Les rues 
par où il passait, étaient tendues de riches tapisseries. De 
retour au palais, il se mettait à table, où il était servi par le 
despote et le grand domestique. 

Les raisons de politique qui déterminèrent les suffrages en 
faveur de Baudouin étaient appuyées de ses qualités person- 
nelles. Aucun des princes croisés ne le surpassait en valeur 
guerrière, aucun ne l'égalait en vertus civiles. Il était dans 
sa trente-troisième année. Doux, affable, plein d'humanité, 
il ne pouvait voir un malheureux sans le secourir. Il souffrait 
sans humeur les contradictions et renonçait sans résistance 
à son propre avis , pour en embrasser un meilleur. Il ne man- 
quait ni de lumières pour apercevoir la route qu'il fallait 
tenir dans les conjonctures les plus embarrassantes, ni de 
constance à la suivre. Sa piété trouvait dans les plus grandes 
occupations le temps de la prière ; et la pureté de ses mœurs 
lui interdisait même les regards qui auraient pu la ternir. Son 
aversion pour la débauche allait jusqu'à la singularité. Deux 
fois par semaine, il faisait crier le soir, dans son palais : 
Défense à tout impudique de coucher sous le même toit que le 
prince. 
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Dès qu'il fut en possession de l'empire, le marquis de 
Montferrat lui demanda l'investiture du domaine de l'île de 
Candie et de tous les pays au-delà du Bosphore, comme il 
avait été arrêté avant l'élection : ce qui fut exécuté sur-le- 
champ, suivant les formes du droit féodal. Peu de temps 
après, Boniface, peu content de ce partage, proposa l'échange 
des terres d'Asie avec le district de Thessalonique , qu'il 
demandait à titre de royaume. Il regardait comme plus avan- 
tageux cet établissement qui le mettait à portée d'être soutenu 
par le roi de Hongrie , dont il venait d'épouser la sœur. Cette 
proposition rencontra des difficultés dans le conseil de l'em- 
pereur. On trouvait du danger à former un royaume dans le 
sein de l'empire : un roi maître d'un aussi grand pays, pour- 
rait devenir le rival de l'empereur; ce qui ferait naître la 
discorde et ruinerait les affaires générales. Cependant la pro- 
bité de Boniface , son .attachement au bien public, son amour 
pour la concorde dont il avait donné des preuves toutes 
récentes, firent taire ces craintes politiques. Après avoir prêté 
serment à l'empereur, il fut couronné roi de Thessalonique. 
Il conservait l'île de Candie , mais peu de temps après , il la 
vendit aux Vénitiens, qui en sont demeurés maîtres jusqu'au 
dernier siècle, où, après la plus opiniâtre défense, ils ont enfin 
été forcés de l'abandonner aux Turcs , toute trempée de leur 
sang et de celui des vainqueurs. Louis, comte de Blois, fut 
investi du domaine de la Bithynie sous le titre de duc de 
Nicée, capitale de la province. Philippopoli de Thrace fut 
donné avec le même titre à Rénier de Trith. Ce baron , né à 
Valenciennes , et sujet naturel de Baudouin, méritait une 
distinction particulière. Tendrement attaché à son seigneur, 
qu'il avait servi dans toutes les occasions, il l'avait suivi 
dans son voyage , et s'était signalé par une constance infati- 
gable et un invincible courage. Guillaume de Champlite eut 
eji partage la principauté d'Achaïe , qu'il laissa en mourant à 
Geoffroi de Villehardouin , neveu du maréchal de Champagne. 
La principauté de plusieurs autres terres et grandes villes en 
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Europe et en Asie , fut donnée aux barons les plus considé- 
rables. Les Vénitiens, outre File de Candie, furent mis en 
possession des îles de l'Archipel, du Péloponèse qu'on 
commençait à nommer la Morée, de la Phrygie et des côtes 
de l'Hellespont. Avant le couronnement, l'empereur avait 
partagé les grandes charges à. plusieurs seigneurs , qui de- 
vaient en remplir les fonctions à la solennité de son sacre. 
Le doge avait été revêtu de la dignité de despote; ce titre 
désignait le premier de l'empire après l'empereur. Geofiroi 
de Villehardouin , maréchal de Champagne , avait été nommé 
maréchal de Romanie ; c'était le nom qu'on donnait dès lors à 
la Thrace, comme à la principale partie de l'empire des 
Grecs, qui n'avaient pas cessé de prendre le nom de Ro- 
mains; Thierry de Los avait été fait grand sénéchal; Conon 
de Béthune, proto vestiaire ; Machaire de Sainte-Ménehould, 
grand échanson; Miles de Brabant, grand bouteiller, et Ma- 
nasses de l'Ile-grand-Queux. Nous verrons dans la suite quel- 
ques changements dans cette distribution de dignités. 

Après ces dispositions l'empereur donna avis de son élec- 
tion au Pape , vers lequel il députa un chevalier du Temple. 
Il invitait le Saint-Père à venir en personne à Constantinople 
à l'exemple de plusieurs de ses prédécesseurs , pour y tenir 
un concile général , y rétablir l'ancienne croyance et étouffer 
entièrement le schisme. Par d'autres lettres, il priait Sa Sain- 
teté d'engager le plus qu'elle pourrait tant d'ecclésiastiques 
que d'autres personnes de tout sexe et de toute condition à 
venir habiter les terres de l'empire , que la tyrannie des em- 
pereurs et la guerre précédente avaient dépeuplées; il leur 
promettait des établissements. Il envoyait au Pape de riches 
présents et grand nombre de reliques, qui furent enlevées 
par des pirates Génois sur les côtes de la Morée. Il écrivit 
aussi aux princes chrétiens une lettre-circulaire, où il leur 
rendait compte des motifs et des événements de cette guerre, 
de la perfidie et de la cruauté des Grecs envers leurs propres 
princes. Il envoya en particulier à Philippe-Auguste des re- 



DE CONSTANTINOPLE. , 199 

liques tirées de la chapelle du palais de Bucoléon, et que 
Philippe distribua aux diverses églises de son royaume. Il 
invita le cardinal de Capoue, qui était pour lors en Pales- 
tine, à venir à Constantinople pour y prendre la conduite 
des affaires ecclésiastiques, sous l'autorité du Saint-Siège. 
Le Pape, toujours occupé du projet de reconquérir la Terre- 
Sainte, fit savoir aux évêques de la chrétienté les promesses 
de Baudouin; il les exhortait à former dans leurs diocèses 
une nouvelle croisade, qui se joindrait à l'empereur pour 
aller faire la guerre aux infidèles , et remettre les chrétiens 
en possession des Saints-Lieux : il promettait à ces recrues 
les mêmes indulgences qu'il avait accordées aux autres croi- 
sés. Mais il apprit peu après que le cardinal de Capoue, 
pour satisfaire aux désirs de l'empereur, avait fait une trêve 
de six ans avec les Sarrasins , et qu'il s'était rendu à Cons- 
tantinople, où il avait été suivi d'un si grand nombre de 
Latins, que la Terre-Sainte demeurait presque abandonnée. 
Cette nouvelle l'affligea sensiblement ; il en fit de vifs re- 
proches au card.inal, et le blâma surtout d'avoir dispensé 
du voyage de Palestine ceux des croisés qui resteraient 
jusqu'au mois de mars prochain à Constantinople pour main- 
tenir le nouvel empereur : il lui •ordonnait de révoquer cette 
dispense, estimant beaucoup moins la conquête de Cons- 
tantinople que celle de Jérusalem, et n'ayant même con- 
senti à la première que comme à un moyen plus facile de 
réussir dans la seconde. 

Selon la convention faite entre les Français et tes Vé- 
nitiens, c'était aux Vénitiens à nommer le patriarche. Jean 
Camatère s'était retiré à Didymotique avant la prise de 
Constantinople, et les Latins, ne reconnaissant pas un pré- 
lat schismatique , regardaient le siège comme vacant. Le 
clergé vénitien établi depuis peu dans Sainte-Sophie, s'as- 
sembla , et nomma Thomas Morosini , noble Vénitien , digne 
de cette place éminente par sa vertu et ses lumières. Cette 
élection cependant ne se fit pas sans contestation. Quelques- 



**- s-w» 






200 LA CROISADE 

uns même en appelèrent au Pape; mais cette opposition 
n'eut pas de suite ; ils se désistèrent de leur appel. Le nou- 
vel empereur en écrivit au Pape pour demander son con- 
sentement; le marquis de Montferrat, les comtes de Blois 
et de Saint-Paul recommandèrent aussi par leurs lettres le 
prélat élu. Le Pape , qui connaissait son mérite , pour l'avoir 
vu longtemps à Rome , lui rendait lui-même un témoignage 
très-honorable : mais il prétendait qu'il n'appartenait pas à 
des laïcs de disposer des affaires de l'Église, et qu'ainsi 
cet article de la convention entre les croisés était nul de 
plein droit ; que d'ailleurs les clercs de Sainte-Sophie n'ayant 
reçu l'institution canonique ni du Pape ni de ses légats, 
n'avaient aucun pouvoir d'élire un patriarche. En consé- 
quence il rejetait leur élection. Cependant pour ne pas trou- 
bler la paix de la nouvelle Église, par estime pour le prélat 
élu et par considération pour l'empereur et les princes, il 
déclarait qu'il nommait lui-même Thomas Morosini , et qu'il 
exhortait l'empereur à le respecter et le maintenir dans la 
jouissance des droits de l'Église, dont le gouvernement lui 
était confié. Il blâmait les Français et les Vénitiens de ce 
qu'ils prétendaient partager entre eux les revenus des églises, 
laissant seulement une subsistance honnête à ceux qui les 
desserviraient. « C'était, disait-il, continuer l'outrage fait à 
Dieu même dans le pillage des églises ; il n'appartenait pas 
à des mains profanes de toucher aux biens ecclésiastiques. » 
Il refusait donc de ratifier la convention faite entre les deux 
nations, et de prononcer, comme on l'en sollicitait, la peine 
d'excommunication contre ceux qui en violeraient les ar- 
ticles. Après cette réclamation authentique en faveur^ d^ 
droits du Saint-Siège et de ceux de l'Église en général, 
Morosini n'étant encore que sous-diacre, le Pape l'ordonna 
lui-même diacre, prêtre, évêque, et lui conféra le pallium, 
avec tous les privilèges attachés à la dignité patriarcale. Il 
déclara que par la grâce de Dieu le schisme étant enfin éteint 
à Constantinople , il rendait à cette Église ses anciens pou- 
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voirs, et que désormais le clergé aurait droit d'élire un 
patriarche selon les formes canoniques, en cas de vacance 
du siège. La conquête des Latins ne mit pas fin au schisme 
des Grecs généralement dans tout l'empire : les villes qui 
demeurèrent attachées au parti de Lascaris et de ses suc- 
cesseurs , continuèrent d'être séparées de communion d'avec 
l'Église de Rome; et tant que l'empire français subsista, 
il y eut deux patriarches ainsi que deux empereurs. • 
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CHAPITRE XIII. 



Baudouin /. Ses premières expéditions (1204). 




i la soumission de l'Église grecque à l'Église latine , 
soumission que tant de Papes s'étaient en vain effor- 
cés d'obtenir par la persuasion, sembla réalisée par 
^ la prise de Constantinople, et si la réunion de tous les 
fidèles sous un seul chef visible , parut réellement très-avan- 
cée, néanmoins cette soumission avait été effectuée d'une 
manière et dans des circonstances qu'Innocent ne pouvait pas 
approuver. Lui, qui à chaque occasion, exprimait si nette- 
ment sa volonté de ne s'écarter jamais du chemin de la jus- 
tice, ne devait pas laisser impunie la désobéissance à ses 
ordres méconnus par l'attaque contre un pays chrétien, et 
surtout par les cruautés commises dans la prise de Constanti- 
nople. Car, quoique les chrétiens grecs ne reconnussent pas 
le Siège Apostolique , quoiqu'ils n'eussent jamais répondu à 
aucune exhortation pour venir au secours de la Terre-Sainte , 
quoique Alexis l'aîné fût illégitimement assis sur le trône 
impérial , quoique les Byzantins eussent offensé et tourmenté 
de différentes manières les croisés, ceux-ci cependant n'a- 
vaient pas pris la croix pour les châtier de toutes ces fautes. 
Ajoutez que le traité conclu entre les Vénitiens et les Fran- 
çais contenait bien des dispositions concernant l'Église et le 
clergé , qui empiétaient sur les droits du Siège Apostolique. 
Le Pape eut à ce sujet des délibérations fréquentes , non-seu- 



204 LL CROISADE 

lement avec les cardinaux, mais aussi avec des archevêques, 
des évêques, et d'autres personnages prudents, dont il y avait 
toujours un grand nombre de toutes les parties du monde 
dans la capitale de la chrétienté. 

A la suite de ces délibérations, Innocent écrivit à l'occasion 
de la conquête de cette ville : 

« Comme dans votre obéissance au Crucifié vous avez fait 
» vœu de délivrer la Terre-Sainte du pouvoir des païens , et 
» qu'il vous était défendu , sous peine d'excommunication , 
» d'attaquer un pays chrétien ou de lui causer des dommages, 
» à moins que ses habitants ne s'opposassent à votre passage 
» ou vous refusassent le nécessaire (et dans ce cas vous ne 
» deviez rien entreprendre à l'insu du légat) , et comme vous 
» n'aviez ni droits , ni prétentions sur la Grèce , vous vous 
» êtes écartés avec légèreté de votre vœu; vous n'avez pas 
>r porté l'épée contre les Sarrasins, mais contre des chrétiens; 
» vous n'avez pas conquis Jérusalem, mais Constantinople; 
» vous avez préféré les richesses terrestres aux trésors cé- 
» lestes. Mais ce qui plus que tout cela pèse fortement sur 
» vous, c'est que vous n'avez épargné aucune chose sacrée, 
» aucun âge , aucun sexe ; vous vous êtes livrés à la débauche 
» à la face de tout le monde ; vous n'avez pas été satisfaits 
» des trésors impériaux et des biens des grands et des petits, 
» mais vous avez porté les mains même sur les richesses de 
» l'Église et sur ses propriétés; vous avez pillé les tables d'ar- 
» gent des autels, vous avez enfoncé les sacristies, volé les 
» croix, les images, les reliques, de sorte que l'Église grec- 
» que , quoique pressée par la persécution , refuse cependant 
» l'obéissance au Siège Apostolique parce qu'elle ne voit dans 
» les Latins que trahison et œuvre de ténèbres , et les exècre 
» comme des malfaiteurs ! » — Le Pape revient ensuite de 
nouveau sur la permission que le légat leur a donné; sur le 
manque de vivres, sur la trahison des Grecs, sur les voies im- 
pénétrables de la Providence , qui a peut-être voulu châtier 
ce peuple qui s'était toujours séparé de l'Église et n'avait 
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jamais secouru la Terre-Sainte. « L'opinion du Saint-Siège 
» est donc, continue-t-il , que les croisés peuvent conserver 
» et défendre le pays conquis par le jugement de Dieu, mais 
» ils doivent gouverner les peuples avec justice, leur mainte- 
» nir la paix et les former à la religion , restituer le bien aux 
» églises , donner satisfaction avec repentir pour ce qui s'est 
» passé , et respecter leur premier vœu , d'autant plus que la 
» possession de la Grèce facilitera la conquête de la Terre- 
» Sainte. Il engage le margrave (à qui cette lettre est adres- 
» sée) à demeurer en tout fidèle et obéissant au Siège Aposto- 
» lique selon la manière de ses pères et de ses frères , et à 
» conserver ainsi sa faveur. » — Lorsque plus tard Théodore 
Lascaris se plaignit auprès d'Innocent du parjure et des dé- 
sordres des Latins , celui-ci se borna à lui exposer les motifs 
d'excuse que les Latins alléguaient, sans toutefois se pro- 
noncer sur |la validité de cette justification. Il avoue même 
que les Latins ne sont pas exempts de fautes , mais il croit 
que Dieu a voulu punir les Grecs à cause de leur défection 
de l'Église. « Les voies de Dieu sont insondables, et dans 
» sa justice sévère il se sert souvent des méchants pour châ- 
» tier les méchants. Il paraît que les choses se sont ainsi pas- 
» sées en Grèce, puisque les avertissements des Papes ses 
» prédécesseurs , qui les exhortaient à rentrer dans l'unité de 
» l'Église et à secourir la Terre-Sainte , ce qui leur eût été si 
» facile à cause du voisinage, ont toujours été opiniâtrement 
» dédaignés. » 

Cette conquête n'avait de valeur pour Innocent que par 
rapport à Ja délivrance de la Terre-Sainte ; elle n'était pour 
lui qu'un moyen pour arriver à ce but. Il se montre donc 
bien supérieur à ces assertions calomniatrices produites dans 
les siècles suivants par des écrivains qui n'avaient pas cher- 
ché à connaître avec exactitude l'enchaînement des circons- 
tances, ni les sentiments des hommes qui ont influé sur 
elles. Si une vaine ambition eût animé Innocent , comme tant 
d'écrivains Font avancé , certes la conquête de la Grèce au- 
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cette époque un avantage plus brillant que celle de 
i et de tonte la Palestine. Et cependant la Terre- 
meura toujours le point lumineux vers lequel de- 
diriger tons les regards dn Pape et de la chrétienté, 
tune de ses lettres. Innocent savait ranimer celte 
;t il ne manqua pas. d'adresser an clergé et au 
s exhortations particulières pour aider par leurs 
t leurs actions le nouvel empereur à atteindre ce 
îocooragea les croisés à la persévérance, c'est qu'il 
s attirer vers la ville de Dieu ; s'il ne leur donna 
lution de leur vœu, c'est qu'ils ne l'avaient nulle- 
pli; s'il porta un jugement moins sévère sur leur 
de la route qui leur avait été tracée , c'est qu'il était 
: par l'espérance d'avoir acquis un moyen d'atteindre 
ement et plus sûrement son but ; et s'il permit à un 
ibile dans les affaires de rester plus longtemps ab- 
30 évêché et d'en percevoir les revenus , il n'avait 
otif que la perspective d'une coopération plus active 
Qcace pour la délivrance de la Terre-Sainte. II ne 

pas approuver ses deux légats d'avoir quitté si 
îment le royaume de Jérusalem pour se rendre à 
îople. « Si vous l'avez fait, écrivit-il au cardinal 

afin d'obtenir des secours pour la Terre-Sainte, 
us approuvons ; si vous l'avez Tait afin d'organiser 
en Grèce, vous avez agi trop précipitamment. Non; 
déjà expédié à ce sujet un légat à Constantinople, 

notre fils chéri Baudouin nous en a demandé un. 
int pour ne pas vous compromettre , nous vous au- 
, en attendant, à tenir notre place à Constantinople, 
lion que vous ne perdiez pas de vue la province de 
m où vous avez été envoyé I A cette époque , elle 
icore un patriarche; aujourd'hui elle n'en a plus; 

de vous deux doit en avoir soin ; aucun de vous 
lonc songer au retour avant d'en avoir reçu l'ordre. « 
9 l'Église grecque eût été conquise et soumise au 
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Siège Apostolique par la force des armes des croisés, Innocent 
ne voulut cependant pas souffrir qu'ils s'arrogeassent un 
droit plus grand sur cette Église que celui que possédaient 
les princes et maîtres des royaumes de l'Occident. Partout 
où elle s'établissait, l'Église catholique devait s'élever dans 
la splendeur de la liberté; le pouvoir temporel pouvait bien 
servir à la protéger, mais non pas prétendre exercer aucun 
droit sur elle. C'est pourquoi Innocent témoigna à tous les 
évoques , abbés et autres ecclésiastiques de Constantinople , 
sa joie sur le retour de l'Église grecque à l'obéissance du 
Saint-Siège. L'enthousiasme de son zèle se portait déjà sur 
la conversion des païens et des Juifs, sur le rétablissement 
du siège des patriarches de Jérusalem et d'Alexandrie. Quant 
à l'élection du patriarche de Constantinople , Innocent déclara 
qu'il était obligé de la rejeter, non à cause de la personne de 
Télu à laquelle il n'y a rien à reprocher, mais parce qu'on 
n'a pas rempli les formalités ecclésiastiques. « Car les laïcs, 
quoiqu'ils aient pris les armes dans un but religieux , n'ont 
ni le droit de disposer des affaires ecclésiastiques, ainsi que 
cela a été fait par leur traité , ni celui d'élire , avec l'autori- 
sation d'un prince temporel, un patriarche pour l'Église de 
Constantinople; et les ecclésiastiques vénitiens qui se don- 
naient le titre de chanoines élus de l'église de Sainte-Sophie , 
n'ont pas eu davantage le droit d'élire un patriarche , sans 
avoir été institués ou par le Pape ou par un légat. » C'est 
pourquoi , dit-il , nous avons déclaré , avec l'assentiment de 
nos frères, en plein consistoire, « cette élection nulle et non 
» avenue; mais afin que l'Église n'ait pas à souffrir des 
» fautes des hommes , et aussi parce que le sous-diacre Tho- 
» mas, élu pendant son absence, n'a rien à se reprocher; 
» ensuite par considération pour la demande de l'empereur 
» et en vertu des soins que nous devons à l'Église, enfin 
» dans l'espérance que les Vénitiens se montreront, à cause 
» de cette faveur, d'autant plus courageux pour le service 
» de la croix , nous avons , par la plénitude du pouvoir qui 
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» nous a été confié, nommé le susdit sous-diacre Thomas, 
» membre du Siège Apostolique , et confirmé sa nomination 
» au siège patriarcal. » Innocent recommanda à l'empereur 
de recevoir Thomas avec bienveillance, de le vénérer comme 
son pasteur, et de défendre ses droits et ceux de son Église. 
Le pape, en rejetant cette élection, et en élevant par sa 
propre autorité le patriarche élu à cette dignité, ne voulut 
nullement restreindre la liberté électorale canonique de l'É- 
glise de Constantinople , mais au contraire la maintenir; il 
défendit donc de puiser jamais dans sa conduite en cette 
circonstance, un prétexte pour empiéter sur les droits et les 
libertés de cette Église pendant la vacance du siège. Dans 
le cas d'une vacance , les prélats de toutes les églises collé- 
giales de Constantinople devaient s'assembler dans Sainte- 
Sophie pour procéder à l'élection. Afin de ne pas troubler la 
concorde entre les deux peuples, il ordonna ensuite à son 
légat de procéder, par rapport aux ecclésiastiques des autres 
églises , de la même manière qu'il avait agi pour l'élection 
du patriarche. Un traité qui sépare les églises et les béné- 
fices , dit-il, est nul de droit; cependant il ordonne au légat 
de confirmer, en vertu de la plénitude du pouvoir aposto- 
lique, les ecclésiastiques français dans la possession des 
églises qui leur seraient confiées, sans demander le consen- 
tement du patriarche. 

ê 

Innocent écrivit au duc de Venise au sujet de ce traité : 
« Si le pillage des trésors des temples attire déjà la colère 
de Dieu, elle deviendra bien plus terrible par le partage 
inique des possessions ecclésiastiques. Le Siège Apostolique 
ne peut pas protéger celui qui offense ainsi la dignité de 
l'Église; on a ajouté, il est vrai, presque à chaque article 
du traité : A V honneur de V Église romaine; mais elle ne peut 
ni ne veut approuver ce qui est contraire au serment des 
deux parties et à l'honneur de l'Église. Puisqu'on a donné 
au doge, au margrave de Montferrat et aux six conseillers 
le droit d'ajouter et de retrancher au traité , comment le Pape 
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pourrait-il soumettre à l'excommunication, suivant l'exemple 
arbitraire des laïcs, ceux qui n'observeront pas des décrets 
opposés aux lois fondamentales de l'Église? On n'aurait pas 
dû non plus disposer, avant l'arrivée du patriarche, des biens 
de son Église. » 

Innocent ne voulut également pas accorder la demande qui 
lui avait été adressée de délier le duc , par égard pour son 
grand âge, du vœu qu'il avait fait pour la croisade; la cir- 
conspection de Dandolo , son intelligence pénétrante , sa mûre 
expérience et la confiance que l'empereur et l'armée avaient 
en lui , seraient très-utiles à l'entreprise , et le Pape ne vou- 
lait pas encourir la responsabilité d'avoir amené, par cette 
absolution, la dissolution de l'armée; et de plus, le duc ne 
consentirait pas à supporter le reproche de savoir venger 
l'insulte faite à lui et aux siens, et non l'insulte faite au 
Christ. Il l'engagea donc à servir maintenant le Seigneur 
comme il a servi le monde jusqu'à ce jour, à révérer les ser- 
viteurs de Dieu et à protéger les possessions de l'Église. Il 
confirma l'absolution de l'excommunication, que le duc et 
ses compagnons avaient reçue du cardinal Pierre. 

Aux yeux d'un prince sage , c'est paralyser la force de l'ad- 
ministration , que de désapprouver les démarches qui ne lui 
sont pas complètement agréables , devant ceux qui ne doi- 
vent pas connaître les ressorts intérieurs du gouvernement. 
La considération et l'estime commencent à chanceler, quand 
la multitude vient à douter de l'accord entre le maître et les 
exécuteurs de sa volonté; c'est pourquoi Innocent ne fit 
aucune objection contre d'autres concessions faites par le 
cardinal; plus tard, il lui reprocha à lui seul sa précipitation 
avec cette sévérité qui , dans les grands événements , était la 
source de son éloquence. 

Le nouveau patriarche fut ordonné diacre le samedi après 
les Quatre-Temps qui précèdent Pâques ; le samedi de la mi- 
carême, il reçut la prêtrise, et le dimanche suivant il fut 
sacré évêque dans l'église de Saint-Pierre, et on lui conféra 
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lepallium; il prêta ensuite le serment d'obéissance au Siège 
Apostolique , suivant la formule établie à cette époque et de- 
puis les temps anciens , pour les patriarches et les métropo- 
litains. On consigna dans le diplôme rédigé à ce sujet : La 
plénitude de ce pouvoir ecclésiastique concédé par le Dieu- 
Homme dans la personne de saint Pierre, à l'Église romaine 
et d'après lequel le Pape , son vicaire , peut faire du premier 
le dernier, et le dernier du premier, est clairement prouvée 
et confirmée dans la faveur par laquelle le Siège Apostolique 
a élevé l'Église de Byzance au siège patriarcal. L'Église 
byzantine, autrefois sans rang et sans siège parmi les églises 
patriarcales , a été élevée par l'Église romaine à cette dignité 
et au premier rang après elle ; ensuite elle s'est détachée de 
son obéissance envers l'Église romaine, et aujourd'hui elle 
y est rentrée de nouveau en humilité , par la grâce de Dieu. » 
Outre tous les privilèges accordés ordinairement aux métro- 
politains, on concéda encore au patriarche l'acquisition des 
biens et des franchises, la conservation de tous les usages 
de son Église , en tant qu'ils ne seraient pas contraires aux 
préceptes du Siège Apostolique , le droit de porter le pallium 
les jours de fête et aux solennités , et en particulier le droit 
que le Pape s'était réservé à lui, seul d'accorder le pallium 
aux archevêques soumis à sa juridiction, de recevoir d'eux 
le serment d'obéissance à l'Église romaine , de faire porter 
devant lui une croix partout, excepté à Rome et dans les 
lieux où se trouve le Pape; enfin le droit de la haquenée 
magnifiquement ornée dans les processions. 

Le Pape honora la seconde Église de la chrétienté en 
octroyant à ses chefs des privilèges plus étendus. En sa- 
crant lui-même le patriarche, c'était déjà un signe de la 
plus grande bienveillance pour sa personne; mais 11 attacha 
à la dignité de patriarche le privilège de couronner les sou- 
verains de l'empire de Constantinople , de conférer le sous- 
diaconat pendant les jours de fête et de nommer par sa propre 
autorité des hommes instruits et pleins de mérite aux fonc- 
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tions ecclésiastiques. On donna aussi aux patriarches le pou- 
voir d'absoudre les laïcs qui auraient commis des violences 
contre un clerc , et même d'absoudre des faussaires , à moins 
que le crime ne fût si extraordinaire qu'il fallût les dénoncer 
au Siège Apostolique , ou à moins qu'ils n'eussent contrefait 
le sceau patriarcal. On permit aux patriarches de recevoir 
les appels qui leur seraient faits par des subordonnés, à 
moins que ceux-ci ne préfèrent porter l'appel au Siège ro- 
main ; et afin de ne pas être obligé de demander une solution 
à Rome pour tous les cas , attendu l'état embarrasé de l'em- 
pire et la nouveauté de l'Église de Constantinople, un conseil 
composé des hommes les plus éclairés était chargé d'exami- 
ner, de concert avec le patriarche, ce qui pourrait le plus 
contribuer au bien-être de cette Église. L'élection des futurs 
patriarches devait se faire sans intrigues et sans violence, 
conformément aux saintes lois de l'Église ; chaque élu rece- 
vrait le pallium du Pape et lui prêterait serment. Le pa- 
triarche ne doit, en vertu de son pouvoir, ni vendre, ni don- 
ner, ni engager d'aucune manière les biens servant à la table 
épiscopale, sans le consentement du Pape. En considération 
de l'organisation encore imparfaite de l'Église de Constanti- 
nople, Innocent accorda au patriarche et aux clercs qui de- 
vaient partir avec lui , l'autorisation de jouir des revenus des 
bénéfices qu'ils possédaient, jusqu'à ce que les renseigne- 
ments reçus sur les affaires de leurs églises permettent de 
prendre d'autres dispositions. Par une lettre adressée à l'ar- 
chevêque de Coloczk , Innocent prouve combien il voulait , dès 
ce moment , respecter les droits de l'Église patriarcale , puis- 
qu'il n'accorde à cet archevêque la faculté de soumettre un 
diocèse grec à sa juridiction métropolitaine qu'à la condition 
d'examiner avec soin si ce diocèse n'a pas dépendu de l'Église 
de Constantinople, car celle-ci étant rentrée dans la commu- 
nion de l'Église romaine, il n'entend pas qu'on porte préjudice 
à ses droits. Mais aussi il défendit au patriarche de nommer 
exclusivement des Vénitiens à la cathédrale , comme le por- 
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tait le traité. Le Pape ne pouvait pas être indifférent au choix 
des ecclésiastiques appelés aux fonctions de cette église, il 
donna donc au légat le pouvoir, pour le cas où le patriarche 
n'aurait pas assez d'égards à cette défense , de désigner, sans 
autres formalités, pour cette église, des hommes capables et 
honorables, à quelque peuple qu'ils appartiennent, et il prit 
la liberté de recommander au patriarche pour chanoines des 
ecclésiastiques que leur prudence et leurs mœurs rendaient 
dignes de ces fonctions. 

Le patriarche Morosini, de retour à Venise, après avoir 
reçu à Rome l'ordination des mains du Pape , fut obligé par 
le sénat de promettre avec serment, qu'il ne nommerait jamais 
pour chanoine de Sainte-Sophie qu'un Vénitien de naissance , 
ou du moins un homme qui aurait habité à Venise dix ans 
de suite; qu'il prendrait tous les moyens d'empêcher qu'il y 
eût jamais d'autre patriarche qu'un Vénitien. On lui fît encore 
donner parole, de ne faire dans tout l'empire aucun arche- 
vêque qui ne fût Vénitien. Morosini ajouta cette restriction, 
qu'il ne prenait ces engagements qu'autant qu'ils ne préju- 
dicieraient point à l'autorité du Saint-Siège, ni au respect 
qu'il lui devait. En effet, deux ans après, le Pape ayant ap- 
pris ces conventions , lui défendit d'y obéir, et le dispensa du 
serment, par la raison qu'on n'entre point dans le sanctuaire 
du Seigneur par droit héréditaire, et que pour y être appelé, 
il ne faut qu'en être digne , sans distinction de nation et de 
famille. Le patriarche étant parti de Venise accompagné de 
quatre galères , reprit en passant Raguse révoltée contre les 
Vénitiens. Arrivé au voisinage de Constantinople, il en donna 
avis au clergé et au peuple , qui devaient venir au-devant de 
lui, et le recevoir avec les honneurs établis par un ancien 
usage. Ce fut alors que le mécontentement des Français 
éclata. Malgré ce qui était convenu entre eux et les Vénitiens, 
leur clergé refusa de reconnaître le patriarche : il prétendit 
que l'élection n'avait pas été canonique; que sa promotion 
avait été obtenue du Pape sur un faux exposé , et il en appela 
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au Saint-Siège. Pour étouffer ces semences de discorde , In- 
nocent envoya un nouveau légat; ce fut Benoît, cardinal- 
prêtre du titre de Sainte-Suzanne, qui, par de sages ménage- 
ments, sut réunir les esprits. Dans le couronnement du 23 
mai précédent, quelqu'un des évêques avait sans doute sup- 
pléé à l'absence du patriarche. Baudouin reçut une seconde 
fois la couronne des mains de Morosini , avec les cérémonies 
accoutumées. Il fut conduit à Sainte-Sophie , habillé à la 
grecque, escorté de tous les barons et grands officiers de 
l'armée. Le marquis Boniface portait devant lui le laticlave : 
c'était une robe de drap d'or dont il devait être revêtu; le 
comte de Saint-Paul, l'épée impériale. Les rues était parées 
de riches tapisseries. La cérémonie achevée, il fut reconduit 
avec la même pompe au palais de Bucoléon. 

Vingt-quatre commissaires, douze de chacune des deux 
nations, procédèrent ensuite au partage des terres de l'em- 
pire entre les Français et les Vénitiens. Ils considérèrent 
l'empire dans toute son étendue, quoiqu'il y en eût une 
grande partie à reconquérir. On assigna aux Français toutes 
les provinces d'Asie, à l'exception de Chalcédoine, de Cy- 
zique et des Cyanées, à l'embouchure du Bosphore dans 
le Pont-Euxin; ces places furent cédées aux Vénitiens, 
comme des entrepôts de leur commerce et de leurs forces 
maritimes. En donnant aux Français les contrées Asiatiques , 
on ne leur donnait que des guerres à faire , les Turcs étant 
déjà maîtres de la plus grande partie , et les Grecs possédant 
encore tout le resté : mais le génie de la nation comptait 
comme des possessions présentes les conquêtes à venir. Du 
côté de l'Europe, ils eurent la Thrace, qu'on nommait dès 
lorsRomanie, la Thessalie. Le royaume de Thessalonique, 
qui comprenait la Macédoine , accordé au marquis de Mont- 
ferrat, était censé appartenir aux Français; le marquis en 
devait hommage à l'empereur. Tout lé pays depuis les Ther- 
mopyles , jusqu'au promontoire de Sunium , ce qui compre- 
nait la Béotie , la Mégaride et l'Attique ; les îles de la Pro- 
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pontide, les plus grandes îles de l'Archipel, telles que 
Lemnos, Lesbos, Chio, Samos, Rhodes et toutes les autres 
depuis Andros jusqu'à la côte de Thrace, entraient aussi 
dans leur partage. Les autres , nommées Cyclades et Spo- 
rades , furent cédées aux Vénitiens , qui furent bientôt encore 
maîtres de Candie , par la vente que leur en fit le marquis 
Boniface. La politique vénitienne, toujours très-éclairée, 
eut soin de s'approprier deux sortes de pays; ceux qui pou- 
vaient donner la main à leurs États d'Italie , et former une 
puissance continue; et ceux dont ils pouvaient aisément 
conserver la possession par le moyen de leurs flottes. Outre 
les îles de l'Archipel que j'ai nommées, ils eurent celles 
du golfe Adriatique, et toute la côte orientale de cette mer, 
qui comprenait les deux Épires, l'Acarnanie, l'Étolie, les 
nations Illyriennes jusqu'à Lychnide , et même jusqu'en 
Pélagonie et en Castorie, la Morée, la Phocide, la Cherso- 
nèse de Thrace, les côtes de la Propontide jusqu'au-delà 
de Selymbrie, celles du Pont-Euxin jusqu'à Mésembrie, 
celles de l'Archipel en avançant dans les terres jusqu'à 
Pella et Beurée. En Thrace, les bords de l'Hèbre , Cypsèles, 
Trajanople, Didymotique, Andrinople, les bords du Vardar, 
la Mésie inférieure où ils pouvaient remonter par le Danube. 
On leur attribua même la Servie; mais il en fallait faire 
la conquête. En Thessalie on leur céda les contrées mari- 
times; savoir : la Pélasgie, la Perrhébie, la Magnésie, la 
Phtiotide. Mais tous ces pays attribués aux Vénitiens, re- 
connaissaient la souveraineté de l'empereur ; et les Vénitiens, 
non plus que les seigneurs particuliers , n'en étaient posses- 
seurs qu'à titre de vassaux de l'empire. Tel fut le premier 
partage : il subsista en grande partie; mais les diverses 
conjonctures qui dérangent souvent les dispositions poli- 
tiques, y apportèrent plusieurs changements. Tant de do- 
maines qui se croisaient en mille endroits, excitèrent de 
fréquentes querelles; et les Grecs jaloux de voir leurs pos- 
sessions entre les mains des étrangers, s'en vengeaient en 
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les mettant aux prises par les chicanes qu'ils suscitaient 
entre eux. 

Tandis que les commissaires travaillaient à cette répar- 
tition, qui ne fut terminée qu'à la fin de septembre, Bau- 
douin prenait des mesures pour achever sa conquête. Au 
milieu d'une révolution si violente , l'empire ne pouvait pas- 
ser en d'autres mains sans se diviser. Quoiqu'entamé par 
les Barbares , il avait cependant plus d'étendue en surfaee 
que de solidité intérieure. Devenu fragile par faiblesse suc- 
cessive de ses princes, il devait dans sa chute se briser 
en plusieurs éclats, qui seraient enlevés par les hommes 
les plus ambitieux et les pl\is hardis. La confusion qui ré- 
gnait alors se peint assez naïvement dans celle des historiens 
de ce temps-là. Leurs récits se croisent, se contredisent, 
s'embarrassent de telle manière, qu'il est très-difficile de 
démêler et de suivre le fil de cette histoire. Pour y jeter 
quelque clarté, je séparerai ce qui se passa en Occident 
d'avec ce qui arrivait en même temps en Orient, jusqu'à 
la guerre des Bulgares, qui, après s'être longtemps pré- 
parée, éclata enfin au printemps de l'année suivante 1205, 
et attira de ce côté-là toutes les forces de l'empire. Et pour 
commencer par l'Occident, la poursuite et la punition de 
Murzuphle , l'établissement du marquis de Montferrat , la 
guerre qu'il fit à Léon Sgure, et la conquête du Pélopo- 
nèse, formeront quatre événements principaux, et comme 
autant d'époques, qui renfermeront les faits moins impor- 
tants. 

Alexis, qui s'était d'abord sauvé à Zagora, avait ensuite 
gagné Philippopolis , où la force de la place lui donnait 
espérance de pouvoir se défendre : mais les habitants lui 
ayant fermé les portes, il s'était retiré à Mosynople. Le 
lâche et barbare Murzuphle , accompagné de sa nouvelle 
épouse Eudocie et de sa belle-mère Euphrosine, qui aimait 
mieux suivre sa fortune que celle de son mari Alexis, ne 
s'était éloigné de Constantinople que de quatre journées. 
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Il avait pris et saccagé Zurule. La plupart des seigneurs 
Grecs étaient passés en Natolie, où ils s'empressaient de 
recueillir les débris de l'empire , chacun se saisissant des 
places qu'il trouvait à sa bienséance. Au milieu de tant d'en- 
nemis, Baudouin crut devoir d'abord s'assurer de la Thrace, 
où les deux tyrans travaillaient à relever leurs faibles espé- 
rances. Il fit partir son frère Henri, avec cent chevaliers, 
dont chacun, selon la coutume de ce temps-là, avait à sa 
suite un nombre de cavaliers et de fantassins. Henri tra- 
versa le pays jusqu'à Andrinople; toutes les villes lui ou- 
vrirent leurs portes. Andrinople, villei forte et puissante, 
aurait pu arrêter une grande armée : elle reçut le prince 
avec joie, et prêta serment de fidélité au nouvel empereur. 
Henri s'y logea avec ses gens, pour y attendre son frère. 
Murzuphle, se voyant menacé de si près, ne crut avoir 
d'autre ressource que de joindre ce qui lui restait de forces 
à celles d'Alexis. Il marcha à Mosynople, et lui envoya dire 
qu'il venait lui faire hommage comme à son empereur, et 
l'aider à combattre leurs communs ennemis. Alexis répondit 
qu'il était prêt à le recevoir comme son fils , et à reconnaître 
les soins qu'il avait pris de sa femme et de sa fille. Mur- 
zuphle vint donc camper devant Mosynople, où son beau- 
père le reçut avec des démonstrations de la plus tendre 
amitié. Ils passèrent ensemble plusieurs jours à concerter 
les moyens de rétablir leurs affaires : mais l'union entre 
deux scélérats ne pouvait être sincère. Alexis, persuadé 
que l'avantage resterait à celui qui préviendrait l'autre, 
invita son gendre à venir avec Eudocie prendre le bain 
dans sa maison. Dès que Murzuphle fut entré dans la salle 
des bains, les satellites de son beau-père se jettent sur lui 
et lui arrachent les yeux, au milieu du désespoir et des 
cris de sa femme, qui accablait d'injures son perfide père, 
tandis que celui-ci reprochait à sa fille l'indigne alliance 
qu'elle n'avait pas rougi de contracter avec le meurtrier de 
sa famille. Murzuphle, tout sanglant et sans yeux, porta 
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dans son camp ce funeste spectacle, dont l'horreur dissipa 
tout ce qu'il avait de soldats : les uns prirent la fuite, les 
autres allèrent se joindre aux troupes d'Alexis. Pour lui, 
arraché des bras de sa femme, qu'Alexis retint par force 
auprès de lui, fuyant de retraite en retraite, abhorré de 
tous ceux dont il implorait la pitié , il traîna dans le mépris 
et dans la douleur le peu de jours qu'il vécut encore. 

Comme il se disposait à passer en Asie, il fut arrêté par 
Thierri de Los , qui le conduisit à l'empereur. Baudouin con- 
sulta ses barons sur le traitement que méritait l'assassin de 
son seigneur. Ce scélérat fut amené dans le conseil , et osa 
entreprendre de se justifier, en disant que le jeune Alexis 
avait mérité la mort, comme traître à sa patrie; que toute 
sa famille l'y avait condamné, et que pour lui, il n'avait 
fait que présider à l'exécution. On interrompit cette impu- 
dente apologie. Nul supplice ne semblait être assez rigou- 
reux. On s'accorda enfin à lui faire briser les os, comme 
il les avait brisés au jeune Alexis. On le fit monter sur une 
haute colonne , élevée par Théodose le Grand dans la place 
du Taurus; et de là, lié sur une planche, il fut précipité en 
présence de tout le peuple, qui le chargeait de malédictions. 
Il se trouva, par un hasard singulier, que sur cette colonne, 
où étaient représentés en bas-relief les exploits du grand 
Théodose, se voyait la figure d'un roi tombant du haut 
d'une colonne, et une ville escaladée du côté de la mer. 
Cette double rencontre donna longtemps matière à discourir, 
et la superstition populaire ne manqua pas de mettre cette 
colonne au nombre de celles que le peuple de Constantinople 
regardait comme prophétiques. 

Baudouin , élu empereur, mais non pas possesseur de l'em- 
piré, dont une grande partie lui restait à conquérir, se mil 
en campagne à la tête de son armée. Il laissait à Constanti- 
nople Louis de Blois, à peine relevé de sa longue maladie, 
le duc de Venise et Conon de Béthune, avec un nombre 
de troupes suffisant pour garder la ville , peuplée de Grecs , 
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dont la fidélité était très-suspecte. Il marcha droit à Andri- 
nople , où il se joignit à son frère. Il y laissa garnison , à h 
prière des habitants , qui craignaient une irruption du roi des 
Bulgares. Ce prince ambitieux , espérant profiter de la révo- 
lution , faisait de grands préparatifs de guerre. Pour lui fer- 
mer l'entrée de la Thrace, Baudouin s'avança jusqu'à Phi- 
lippopolis , où il laissa des troupes sous les ordres de Renier 
de Trit, auquel il avait conféré la seigneurie de cette ville, 
avec titre de duché. Ce brave guerrier rassura les habitants, 
et sut si bien défendre toute la contrée , que la terreur avait 
déjà soumise au roi Bulgare, qu'elle revint à l'obéissance de 
l'empereur. Baudouin, de retour à Andrinople, en sortit pour 
marcher contre Alexis. Dans sa route il s'assura de Didymo- 
tique; et ayant dissipé une troupe de Grecs ennemis, qui 
lui avaient dressé une embuscade près de Xanthia , il arriva 
devant Mosynople, où il croyait trouver Alexis. Il fut agréa- 
blement surpris de la prompte soumission des habitants , qui 
lui apportèrent les clefs de leur ville. Alexis n'avait osé l'at- 
tendre ; il s'était retiré en Thessalie : et l'empereur se prépa- 
rait à le poursuivre , lorsque le marquis de Montferrat vint le 
joindre. Ce prince, qui allait s'établir dans son royaume de 
Thessalonique , menant avec lui l'impératrice Marguerite de 
Hongrie, sa nouvelle épouse, n'avait pu suivre les marches 
de l'empereur. Il fit tendre ses pavillons hors de la ville. 

Le lendemain il alla saluer l'empereur, et il le pria de lui 
permettre d'aller à Thessalonique, pour prendre possession 
de ses nouveaux états. Il promettait de revenir incessamment 
et d'apporter des provisions de vivres. Sur ce que Baudouin 
déclarait que son dessein était d'y aller lui-même , pour s'y 
faire reconnaître comme seigneur souverain , le marquis , au- 
quel on inspirait des défiances , le supplia de ne pas commen- 
cer par grever son royaume du passage et du séjour d'une 
nombreuse armée : « Prince, lui dit-il, vos droits sont en 
» sûreté : je vous ai juré fidélité, et mon serment est aussi 
» public qu'il est inviolable : je me ferai toujours un devoir 
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» d'obéir à vos ordres. Voulez-vous marcher contre le roi des 
» Bulgares qui insulte votre empire? Quel que soit le besoin 
» qui m'appelle à Thessalonique , je vous suivrai dans cette 
» guerre , et je préférerai toujours votre service à mes inté- 
» rets. Mais le voyage que vous projetez en Thessalie., ne 
» peut que vous occuper sans utilité. Je me sens assez de for- 
» ces pour m'établir dans mon royaume., et pour déconcerter 
» les projets que peuvent former nos ennemis. » Baudouin, en 
cette occasion , parut oublier sa prudence naturelle : soit par 
une hauteur mal entendue , soit par les insinuations malignes 
des ennemis du marquis, il s'obstina; et comme le marquis, 
piqué de cette opiniâtreté, témoignait son mécontentement, 
et disait hautement que si l'empereur persistait dans son 
dessein, il ne raccompagnerait pas : ïirai donc seul, répliqua 
l'empereur, et il donna sur-le-champ l'ordre de marcher à 
Thessalonique. Le marquis ne dissimulant plus sa colère, se 
sépara, et avec lui plusieurs seigneurs de marque, Jacques 
d'Avesnes, Guillaume de Champlite, Hugues de Golemy, 
Othon de la Roche , Berthold de Catzenelbogen , et la plupart 
des seigneurs Allemands. Cette division pouvait être funeste, 
et faire perdre une conquête qui avait coûté tant de sang et 
de travaux. Tandis que Baudouin marchait vers Thessalo- 
nique, Boniface remontait vers Andrinople. Il s'empara de 
Didymotique, qui lui fut livrée par un Grec. Ce fut pour tous 
les Grecs d'alentour, jusqu'à la distance de deux journées , un 
signal de venir se rendre à lui , comme à l'ennemi des Latins. 
L'impératrice , sa femme , veuve d'Isaac , semblait porter sur 
son front l'image de leur ancien gouvernement, qu'ils ne 
regrettaient que parce qu'il ne subsistait plus. Elle les attirait 
encore plus efficacement par l'adresse qu'elle eut de profiter 
de la colère du marquis, pour l'engager à donner le titre 
d'empereur à son fils Manuel, qu'elle avait eu d'Isaac. Cette 
déclaration téméraire semblait détruire toute apparence de 
réconciliation. Le marquis, arrivé devant Andrinople, se dis- 
posa aussitôt à en faire le siège. 
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Ce fut en ce lieu que se termina la négociation, déjà 
commencée entre le marquis et les Vénitiens, au sujet de 
Candie. Cette île avait été donnée au marquis, comme 
nous l'avons vu , avec les provinces d'Asie , en dédom- 
magement de la dignité impériale, à laquelle il pouvait 
prétendre. Il avait déjà échangé le domaine d'Asie avec 
le royaume de Thessalonique. Les Grecs étant encore maî- 
tres de Candie , cette conquête ne pouvait s'exécuter qu'avec 
une flotte , et le marquis n'avait point de vaisseaux : d'ail- 
leurs il lui était plus avantageux de réunir ensemble toutes 
ses possessions , que de les tenir séparées par une si longue 
distance. Candie était au contraire là la bienséance des Vé- 
nitiens, maîtres de la mer et de toutes les îles voisines. 
Marc Sanudo, noble Vénitien, et Ravain Carcério, gentil- 
homme Véronois, députés par le duc Henri Dandolo , con- 
clurent le traité, le 12 d'août, devant Andrinople. Les 
Vénitiens payèrent comptant mille marcs d'argent, et s'o- 
bligèrent de fournir à Boniface , dans la partie occidentale 
de la Macédoine, autant de terre qu'il en faudrait pour 
former un revenu de dix mille pièces d'or, qui passerait 
à tous ses hoirs mâles et femelles , sous l'hommage de l'em- 
pereur, et à condition des services qu'il devait comme vassal 
de l'empire. Le marquis céda en même temps aux Vénitiens 
les droits qu'il avait sur la dette de cent mille pièces d'or» 
à quoi s'était engagé envers lui le jeune empereur Alexis. 
Boniface promettait de plus de secourir les Vénitiens contre 
tous leurs ennemis. 

Andrinople était investie. Eustache de Sambruît, que Bau- 
douin y avait laissé avec une garnison , se préparait à se bien 
défendre. Mais afin de prévenir les suites d'une guerre si 
pernicieuse , il dépêcha des courriers à Constantinople , pour 
en donner avis au comte de Blois, au duc de Venise et 
aux autres seigneurs chargés du gouvernement en l'absence 
de l'empereur. A la nouvelle d'un si étrange événement, 
ils s'assemblent au palais de Blaquernes; ils prient Ville- 
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hardouin, ami du marquis, de courir à Andrinople, pour 
apaiser cette dangereuse querelle. Villehardouin prend avec 
lui Manassès de l'Isle, guerrier aussi sage que vaillant. Le 
marquis les reçoit avec honneur; il écoute, sans s'offenser, 
les reproches que lui fait Villehardouin , avec la liberté d'un 
ami et d'un franc chevalier. Boniface s'excuse sur l'injus- 
tice de l'empereur, sur l'orgueilleux mépris qu'il a fait de 
ses justes prières, sur l'invasion du royaume de Thessalo- 
nique, contre la disposition solennelle et irrévocable des 
seigneurs croisés; il offre de s'en remettre à leur jugement. 
Villehardouin accepte la proposition , et en conséquence l'ar- 
mée suspend les attaques. On s'embrasse avec affection de 
part et d'autre ; la trêve est déclarée ; et tandis que les dé- 
putés retournent à Gonstantinople , pour consulter les sei- 
gneurs , le marquis lève le siège et se retire à Didymotique , 
où il avait laissé l'impératrice sa femme.. Ce ne fut pas sans 
chagrin, de la part des Grecs, qui, fondant sur cette dis- 
corde entre les deux plus grands princtes Latins , l'espérance 
de les détruire tous, s'opposaient de toutes leurs forces à 
l'accommodement. Louis de Blois, Dandolo et Conon de 
Béthune , ravis des dispositions pacifiques du marquis , en- 
voyèrent aussitôt à Baudouin pour l'en instruire, et le 
supplier d'agréer la voie proposée, afin de terminer un 
différend dont la décision ne pouvait être confiée à des ar- 
bitres plus sûrs , et plus intéressés à maintenir la concorde. 
Pendant que la colère du marquis allumait le feu d'une 
guerre, et que la prudence des seigneurs travaillait à l'é- 
teindre , l'empereur poursuivait sa marche à Thessalonique. 
Il prit Christopolis sur la frontière de Macédoine, au bord 
de la Propontide , vis-à-vis l'île de Thase ^ les habitants 
lui firent serment de fidélité. Il reçut de même à son obéis- 
sance la ville nommée la Blache par Villehardouin, et que 
du Cange conjecture être Belicea, évêché suffragant x de la 
métropole de Philippes.- Il s'avança ensuite à Citre, autre 
évêché suffragant de Thessalonique. Toutes ces places fortes 
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et riches se rendirent, à condition qu'on leur conserverait 
les libertés, franchises et privilèges dont elles jouissaient 
sous les empereurs grecs. Comme il approchait de Thessa- 
lonique, les habitants vinrent à sa rencontre, témoignant, 
par leurs acclamations , qu'ils lui soumettaient avec joie 
leurs personnes et leur ville. Mais ils le supplièrent de 
n'y pas introduire son armée, qui, étant composée de di- 
verses nations, et commandée par différents chefs, pourrait 
difficilement s'abstenir du pillage, malgré ses intentions bien- 
faisantes. Baudouin , autant par la crainte de donner de 
nouveaux partisans au marquis, que par sa douceur natu- 
relle, leur accorda leur demande : il confirma leurs privi- 
lèges et leurs coutumes , laissa pour gouverneur Rénier de 
Monts, avec une garnison; et après avoir campé quelques 
jours aux portes de la ville, il reprit le chemin de Cons- 
tantinople. 

Dès la première journée, il apprit à quel excès s'était 
porté le mécontentement de Boniface. Irrité d'une rébellion 
si déclarée, il donne ordre de prendre la route d'Andri- 
nople. Cependant son armée n'était pas en bon état ; l'abon- 
dance des fruits de la saison , dans un pays fertile , y avait 
répandu les maladies. Il fallut laisser quantité de soldats 
dans les villes , dans les bourgades où passait l'armée. Tous 
les chemins étaient remplis de litières et de brancards, 
qui portaient des malades. Jean de Noyon, ecclésiastique 
vertueux et éloquent , chancelier de l'empereur, et en même 
temps prédicateur de l'armée, mourut en la ville de Citre, 
au grand regret de tous les gens de bien , dit Yiilehardouin. 
Pierre d'Amiens, Girard de Machicourt, Gilles d'Aunoi, 
riches et puissants seigneurs , et quarante autres chevaliers 
moururent aussi dans ce voyage. L'èmpereùr, affligé de tant 
de pertes , continuait sa marche , lorsqu'il rencontra les dépu- 
tés des seigneurs , xque le marquis avait pris pour arbitres. 
L'un d'entre eux, nommé Hugues de Fransures, vassal du 
comte de Blois, homme sage, et qui passait pour discret, 
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adressa la parole à l'empereur. Je ne changerai dans son 
discours que le langage , devenu aujourd'hui peu intelligible : 
on y verra la naïveté noble et hardie que le souverain per- 
mettait à ces bons chevaliers. « Sire, dit-il, le duc de Venise, 
» le comte Louis mon seigneur, et les autres barons qui sont 
» à Constantinople , vous saluent comme leur seigneur, et se 
» plaignent à Dieu et à vous , de ceux qui ont suscité cette 
» querelle entre vous et le marquis de Montferrat , de laquelle 
» peu s'en est fallu que la destruction de la chrétienté ne se 
» soit ensuivie. Vous fîtes très-mal d'écouter ces gens-là. 
» Maintenant ils vous mandent , que le marquis s'en rapporte 
» à leur jugement pour le différend survenu entre vous et 
» lui. Ils vous prient, comme leur seigneur, de vous en 
» remettre aussi à eux , et de donner parole de vous y tenir. 
» Et sachez qu'ils ne souffriront pas que cette guerre dure 
» plus longtemps. » Baudouin leur répondit , qu'il se consul- 
terait et leur ferait savoir ses intentions. Il avait déjà de ces 
flatteurs qui aigrissent les plus justes remontrances , et dont 
le zèle rampant et mercenaire fait d'autant plus d'impression 
sur la majesté souveraine, qu'elle se trouve dans une âme 
plus délicate et plus faible. Ces courtisans se récrièrent dans 
le conseil, que de tels discours étaient un outrage; qu'on 
osait même menacer le prince, s'il ne consentait pas à s'avilir, 
jusqu'à se soumettre à l'arbitrage de ses sujets. Par bonheur, 
Baudouin avait assez de prudence pour voir le bon parti , et 
assez de fermeté pour le suivre. Il résolut de ne pas révolter 
les esprits contre son autorité naissante; et pour concilier 
avec ce ménagement la majesté impériale, il fit venir les 
députés , et leur dit qu'il ne promettait rien en ce moment ; 
mais qu'il allait retourner à Constantinople , et que dans cet 
intervalle il voulait bien ne rien entreprendre contre le mar- 
quis. A son approche, les barons allèrent au-devant de lui, 
et le reçurent avec tout le respect qu'ils devaient à leur 
souverain. 
Pendant quatre jours, l'empereur s'occupa du projet de 



224 LA CROISADE 

réconciliation. Il vit qu'il avait subi le sort ordinaire des 
princes, et il eut le courage de reconnaître qu'il avait été 
trompé. Il accepta l'arbitrage. On députa au marquis; on lui 
promit sûreté pour sa personne et pour ceux dont il se ferait 
accompagner. Boniface se rendit à Constantinople avec cent 
chevaliers, et fut honorablement reçu. Le conseil assemblé, 
on renouvela les premières conventions. Thessalonique fut 
rendue au marquis avec toutes ses dépendances. De son côté, 
il mit Didymotique entre les mains de Villehardouin, qui 
s'engagea à ne la remettre à l'empereur qu'après que le mar- 
quis lui aurait certifié qu'il était rétabli dans la possession 
paisible du royaume de Thessalonique. Le jeune Manuel, 
empereur de théâtre, rentra dans son obscurité. On célébra, 
par des réjouissances publiques , le retour d'une paix si inté- 
ressante au salut de l'empire. Boniface partit avec sa femme 
et ses troupes. Il était accompagné des commissaires de 
l'empereur, qui lui faisaient restituer les places sur son pas- 
sage. A son arrivée à Thessalonique, la garnison impériale 
en sortit; mais sans Rénier de Monts, qui, pendant le cours 
de cette négociation, était mort, fort regretté des deux partis. 
Boniface fut suivi de plusieurs chevaliers, qui s'étaient 
attachés à sa personne. Ils furent remplacés auprès de Bau- 
douin par d'autres, qui arrivèrent de Palestine. Après la 
prise de Constantinople, les Français avaient envoyé aux 
barons chrétiens en Syrie les portes de cette ville, et la 
chaîne qui avait fermé le port. A la vue de ces illustres 
gagea de victoire , les barons s'empressèrent d'aller à Cons- 
tantinople partager le triomphe de leurs compatriotes. C'é- 
taient non-seulement ceux qui s'étaient séparés de l'armée 
des croisés avant l'embarquement de Venise, mais aussi 
un grand nombre de chevaliers déjà établis dans la Terre- 
Sainte. Les plus distingués étaient Etienne du Perche, Re- 
naud de Montmirail, Thierri de Tenremonde, Hugues et 
Raoul de Tabarie. L'empereur leur fit un accueil distingué; 
il donna au comte du Perche le duché de Philadelphie; à 
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Thierri la charge de connétable de Romanie ; aux Templiers 
et aux Hospitaliers des hôpitaux, des commanderies , des 
places qui les rendirent puissants. Mais la joie de l'empe- 
reur fut cruellement balancée, par la douloureuse nouvelle 
que cette flotte lui apportait en même temps. Son épouse , 
Marie de Champagne , avait pris la croix avec lui ; sa gros- 
sesse l'avait obligée de* demeurer en Flandre. Après ses 
couches elle alla s'embarquer à Marseille, espérant rejoin- 
dre son mari à Saint-Jean d'Acre. En y arrivant elle apprit 
qu'il venait d'être élu empereur. Boémond IV, prince d'An- 
tioche, vint la saluer en qualité d'impératrice, et lui fît 
hommage de sa principauté, comme d'un fief de l'empire. 
Elle se disposait à partir pour se rendre auprès de son 
mari, et jouir de sa gloire, lorsqu'elle fut surprise d'une 
maladie. dont elle mourut le 29 d'août.» Son corps fut porté 
à Constantinople , et inhumé dans l'église de Sainte-Sophie. 
Entre les seigneurs qui se détachèrent de Baudouin pour 
suivre Boniface, se trouvait Michel l'Ange Comnène, fils 
naturel de Jean l'Ange, Sebastocrator, et par Théodora 
son aïeule, arrière-petit- fils de l'empereur Alexis, le pre- 
mier des Comnène. C'était lui que l'empereur Isaac avait 
donné en otage à l'empereur Frédéric, lorsque ce prince 
passait par les terres de l'empire grec dans son voyage de 
Palestine. Il s'était révolté en 1201 contre Alexis III, et 
était revenu à Constantinople après la conquête des croisés. 
Adroit , souple , hardi , capable des plus grandes entreprises , 
et joignant la valeur à la moins scrupuleuse politique , il 
s'était, en apparence, attaché au service de Boniface, et 
partit avec lui pour Thessalonique. Mais avant que d'y arri- 
ver, il se déroba secrètement, gagna la ville de Duras; et 
s'étant bientôt insinué dans la bienveillance du gouverneur 
grec, il épousa sa fille, et chassa ensuite son beau-père. 
Maître de la ville, il s'empara de toute la contrée, et se fit 
un État considérable , qui s'étendait depuis Duras jusqu'au 
golfe de Lépante , et comprenait l'Épire , l'Acarnanie , l'Éto- 
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lie, et une partie de la Thessalie. Il sut s'y maintenir, et le 
laissa à ses successeurs , connus dans l'histoire sous le nom 
de despotes d'Épire. 

Le marquis de Montferrat , devenu roi , ne conserva pas 
entièrement ce caractère de douceur et de bonté , qui l'avait 
fait désirer pour empereur par une grande partie des croisés 
et chérir de tous. L'ambition de s'agrandir l'obligeait d'aug- 
menter ses finances, chose redoutable aux sujets. Il les char- 
gea d'impôts. Il eut une cour, et par conséquent des âmes 
avides, qui ne manquèrent ni de prétextes ni de moyens 
pour dépouiller des plus belles maisons et des plus balles 
terres , les légitimes possesseurs. Bientôt il se mit à la tête 
d'une armée considérable ; et ayant laissé sa femme à Thés- 
salonique avec une partie de ses troupes, il se rendit maître 
de toutes les places aux environs de Serres et de Bérée. Son 
dessein était de s'emparer de toute la Thessalie , de la Béotie, 
de l'Attique, et de pénétrer dans la Morée, c'était le nom 
qu'on donnait alors à l'ancien Péloponèse , à cause de 
l'abondance des mûriers qu'il produisait. Le titre frivole 
d'empereur qu'il avait donné à Manuel avant que de se 
réconcilier avec Baudouin, quoiqu'il l'eût lui-même oublié, 
attirait auprès de lui quantité de seigneurs grecs, dupes de 
cette farce passagère. Us lui conciliaient le cœur des peuples : 
ils lui servaient de guides dans les détours des montagnes, 
et lui facilitaient l'entrée du pays. Avec ces connaissances, 
il évita les passages dont les Grecs s'étaient saisis dans les 
gorges du mont Olympe, et arriva au bord du Pénée. Ce 
fleuve, resserré dans un lit très-profond entre le mont 
OJympe et le mont Ossa, dans l'espace de 8 kilomètres , coule 
avec rapidité , et ne laisse sur ses bords qu'un chemin étroit, 
dans lequel quatre ou cinq soldats peuvent à peine marcher 
de front : c'est là ce vallon de Tempe /dont la poésie grecque 
a fait par sa magie un séjour si délicieux. Boniface le passa, 
vint à Larisse , où il ne trouva point de résistance ; et ayant 
traversé la Thessalie, il arriva au pas des Thermopyles, où 
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l'attendait Léon Sgure, qu'il est temps de faire connaître. 
Ce seigneur Grec était né à Napoli de Romanie, qui est 
l'ancienne Nauplia. Son père s'était rendu maître de sa 
patrie. Plus hardi encore que son père, après s'être assuré 
de cet héritage, par le sang de ses compatriotes, il profita 
des troubles de l'empire pour accroître son domaine ; et tel 
qu'un torrent, grossi par les orages, il s'empara d'Argos et 
de Corinthe. Aussi cruel qu'entreprenant, il feignit de rendre 
ses bonnes grâces à l'archevêque de Corinthe, qui s'était 
opposé de tout son pouvoir à son invasion. Il l'invita à sa 
table ; et pendant le repas lui ayant fait arracher les yeux ,' 
il le précipita ensuite du haut d'un rocher. Résolu d'étendre 
ses conquêtes, il équipa une flotte; et s'emparant de proche 
en proche de toutes les places , il alla assiéger Athènes du 
côté de la terre et de la mer. Cette ville , déjà fort déchue 
de son ancienne splendeur, n'était défendue que par une 
faible garnison. L'archevêque Michel Coniate, frère de l'his- 
torien Nicétas , tenta d'adoucir le tyran par des raisons et 
des prières. Léon demeura inflexible, à moins qu'on ne lui 
mît entre les mains un habitant contre lequel il était irrité 
et qu'il voulait mettre à mort. C'était en effet un méchant 
homme, citoyen séditieux, persécuteur acharné de tous les 
gens de bien, et en particulier de l'archevêque. Cependant 
le prélat, rempli de la douceur évangélique, refusa cons- 
tamment de le livrer à son ennemi ; et voyant que les pa- 
roles étaient inutiles , il anima les habitants , borda les mu- 
railles de machines et de tout ce qu'il y avait dans la ville 
d'archers et de frondeurs. Le courage fit mieux que les 
prières. Michel sut si bien le faire agir, que Sgure, déses- 
pérant du succès , tourna sa colère contre les campagnes , 
brûla les métairies, enleva les bestiaux, et alla attaquer 
Thèbes, qu'il emporta d'emblée. Ce fut là t qu'Alexis, errant 
en Thessalie, vint se jeter entre ses bras, avec sa femme 
Euphrosine et sa fille Eudocie. Cette princesse, en perdant 
sa réputation par tant de fâcheuses aventures, n'avait rien 
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perdu de sa beauté. Léon, moins sensible à l'honneur qu'à 
ses passions, sollicita la main de cette princesse et n'eut 
pas de peine à l'obtenir de son père, qui espérait trouver 
enfin un asile. Ils marchèrent ensemble aux Thermopyles, 
pour fermer le passage au marquis de Montferrat. 

Postés à l'avantage avec une armée de plusieurs milliers 
d'hommes, dans un lieu où trois cents Spartiates avaient 
autrefois arrêté l'armée innombrable de Xerxès , ils ne pu- 
rent tenir contre une poignée d'ennemis. A la seule vue 
du marquis, ils prirent la fuite; et Boniface entra dans les 
plaines au-delà du mont Oëta, non pas comme un vainqueur, 
mais un souverain naturel, qui reviendrait d'un voyage au 
milieu des acclamations de ses sujets. Thèbes lui ouvrit ses 
portes. L'archevêque Michel, persuadé qu'après la prise de 
la capitale de l'empire, ce serait lutter contre la Providence 
que de résister aux Français, n'arma pas contre eux ses 
habitants d'Athènes : mais à l'exemple des autres évêques, 
ne voulant pas être regardé comme traître à sa patrie, il 
abandonna son église, qu'il gouvernait depuis trente ans, 
et fit place à un archevêque latin. Il paraît qu'Othon de 
la Roche fut investi par Boniface de la seigneurie de Thèbes 
et d'Athènes. Ses successeurs prirent le titre de ducs d'A- 
thènes et de grands sires de Thèbes, et en cette dernière 
qualité ils relevèrent dans la suite du prince d'Achaïe. Les 
députés de l'île de Négrepont vinrent assurer le marquis 
de leur soumission ; il y envoya Ravain Carcerio , avec 
quelques troupes, pour en prendre possession, et réduire 
les places qui feraient résistance. Carcerio en demeura sei- 
gneur sous la souveraineté du marquis. 

Quoique Boniface ne fût pas suivi d'une nombreuse armée, 
la terreur marchait devant lui. Il passa l'isthme, et fut reçu 
dans Corinthe et dans, Argos. Il ne restait à Léon que sa 
ville de Napoli et la citadelle de Corinthe, élevée sur la 
pointe d'un rocher : on la nommait l'Acrocorinthe. Il s'y 
renferma. Jacques d'Avesne fut chargé de l'y assiéger, tan- 
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dis que le marquis en personne allait attaquer Napoli. Alexis , 
craignant de tomber entre les mains des Latins , n'osa s'en- 
fermer avec sou gendre; il s'enfuit avec sa femme, à dessein 
de se réfugier auprès du despote d'Épire. Mais arrêté dans 
sa fuite par les troupes du marquis , il fut conduit à Thés- 
salonique. Le siège de l'Acrocorinthe et celui de Napoli 
paraissaient devoir durer longtemps. Napoli, défendue par 
de fortes murailles et par une garnison nombreuse , ne pou- 
vait céder qu'à la famine. L'Acrocorinthe était un fort inac- 
cessible. Léon n'avait besoin que de vigilance pour en 
défendre les approches. Un jour qu'il s'aperçut que les 
Français n'étaient pas sur leurs gardes, il descendit sur 
eux , les poussa jusque dans leurs tentes, et en tua un grand 
nombre avant qu'ils eussent le temps de prendre leurs armes. 
Dreux de Struen, vaillant chevalier, y perdit la vie : Jacques 
d'Avesne fut dangereusement blessé, mais enfin toute l'ar- 
mée s'étant rassemblée, on chargea les Grecs avec tant de 
vigueur, qu'on les repoussa dans la place. Boniface ne vou- 
lant pas perdre ses forces en efforts inutiles , envoya l'ordre 
de cesser les attaques , et d'élever un fort vis-à-vis de l'en- 
droit le plus faible , pour tenir la place en échec. 

Cependant une autre troupe de Français faisait la conquête 
de la Morée. Geoffroi de Villehardouin , neveu du maréchal 
de Champagne et de Romanie , dont nous avons déjà parlé 
tant de fois, était parti de la Terre -Sainte avec les autres 
seigneurs, qui s'étaient rendus auprès de Baudouin à Cons- 
tantinople. Son vaisseau, séparé du reste de la flotte, fut 
jeté par une tempête au port de Modon en Morée , et telle- 
ment endommagé , qu'il ne put se remettre en mer. Un sei- 
gneur Grec qui tenait plusieurs places dans le voisinage , 
vint le trouver, et lui offrit de se joindre à lui pour s'emparer 
de la contrée , dont ils partageraient la conquête , à condition 
que le Grec ferait hommage à Geoffroi de tout ce qui lui 
resterait pour sa part. La proposition fut acceptée , et le traité 
exécuté de bonne foi. Ils étaient déjà en possession de Mo- 
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don et de quelques places , lorsque le Grec mourut de maladie 
eu peu de jours. Son fils rompit le traité, et fit révolter les 
places dont ils s'étaient rendus maîtres. Geoffroi ne se sen- 
tant pas assez fort pour les recouvrer seul , songea à s'ap- 
puyer d'un autre secours. Il traversa en six jours, avec grand 
péril, toute la Morée, encore possédée par les Grecs, et se 
rendit devant Napoli, au camp du marquis de Montferrat 
Il fut très-bien reçu de Boniface , qui , connaissant sa valeur, 
lui offrit un établissement honorable , s'il voulait s'attacher 
à son service. Geoffroi l'en ayant remercié, alla trouver Guil- 
laume de Champlite son ami , et lui proposa de venir, avec 
ce qu'il avait de troupes, faire ensemble une conquête, dont 
il lui représenta la facilité et les avantages. Je serai content, 
lui dit-il, de la part que vous voudrez bien me faire, et je 
la tiendrai de vous en qualité de vassal. Ce n'est pas pour moi 
que je veux faire la guerre , c'est pour Vhonneur et le profit 
de ma nation. Guillaume, aussi assuré de sa probité que de 
son courage , va communiquer au marquis le projet de son 
ami. Le marquis l'approuve ; ils partent en menant avec eux 
cent chevaliers suivis de leur cortège ordinaire , et arrivent 
à Modon. 

Michel, despote d'Épire, portait ses yues sur la Morée, 
dont il n'était séparé que par le détroit de Lépante. Résolu 
de chasser les Français d'un pays qu'il regardait comme 
une dépendance de ses États, il passa le détroit avec son 
armée , et les alla chercher, se flattant de les détruire sans 
peine. Au bruit de sa marche, les Français se hâtent de 
mettre Modon en état de défense : ils y laissent leurs bagages 
et les bras inutiles, et sortent en campagne pour combattre 
l'ennemi. Ils n'avaient pas plus de cinq cents chevaux; 
Michel en avait plus de six mille. Ils l'attaquèrent cependant 
avec tant de vigueur, qu'ils le défirent entièrement, lui 
enlevèrent hommes, chevaux, bagages, et retournèrent à 
Modon chargés de butin. De là ils marchèrent à Coron, 
place importante sur le golfe Messéniaque, et l'obligèrent 
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bientôt à se rendre. Guillaume donna cette place à Geoffroi , 
qui lui en fit hommage. Ils allèrent ensuite mettre le siège 
devant Chalemate , autrefois Thalames , château très-fort sur 
la côte du même golfe : il se rendit après une résistance assez 
opiniâtre. Ces succès désarmèrent tous les Grecs de ce pays. 
Patras, ville archiépiscopale, ne tint pas devant les Français. 
Guillaume de Champlite , maître de presque toute la Morée , 
prit le titre de prince d'Achaïe. Mais peu de temps après 
cette expédition, lorsque les Vénitiens se furent rendus 
maîtres de l'île de Corfou, Modon, Coron et toute la Morée 
leur furent remises, selon ce qui avait été réglé dans le 
partage général. Il ne restait aux Grecs que le canton de 
Lacédémone, possédé par un seigneur Grec nommé Léon 
Chamarète. Tel était l'état de l'Occident , lorsqu'une nation 
voisine vint porter un coup terrible à cette puissance encore 
flottante et mal affermie. 
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' CHAPITRE XIV. 



Guerre des Bulgares. Captivité de Baudouin (1205). 




vant d'entrer dans le récit de la guerre des Bul- 
gares , nous devons tourner un moment nos regards 
du côté dé l'Orient et voir quelle était dans cette 
partie la situation de l'empire. Il n'y restait presque 
rien dont Baudouin fût le maître. Les Turcs possédaient des 
provinces entières, et s'étendaient de jour en jour. La plupart 
des seigneurs Grecs s'étaient réfugiés en Natolie, où ils 
s'empressaient de recueillir les débris de l'empire, chacun 
se saisissant des places qu'il trouvait à sa bienséance. Mais 
celui qui fit le plus grand rôle en Asie, et qui perpétua chez 
les Grecs la succession impériale , fut Théodore Lascaris. Au 
moment de la prise de Constantinople , après la fuite de 
Murzuphle, lorsqu'on n'attendait que le saccagement et le 
carnage, Théodore avait osé prétendre au nom d'empereur, 
et semblait ne l'avoir reçu de ses malheureux compatriotes , 
que comme un titre de funérailles. Echappé cependant au 
glaive et aux fers des Latins , il avait passé le Bosphore avec 
sa femme Anne Comnène, qui, étant fille d'Alexis III, lui 
donnait des droits à la souveraineté. Il se présenta avec elle 
aux portes de Nicée, ne s'annonçant que sous le nom de 
despote, et comme lieutenant de l'empereur Alexis, son beau- 
père. Les Grecs , maîtres de la ville , refusèrent d'abord de 
le recevoir; et ce ne fut qu'à force de prières qu'il les en- 



234 LA CROISADE 

gagea enfin à donner du moins asile a sa femme, fille de 
leur prince légitime. Il la confia entra leurs mains , et partit 
pour rassembler les Grecs fugitifs. Il forma une petite armée, 
avec laquelle il fit des courses aux environs de Pruse, et 
s'empara de quelques châteaux. Trop faible pour se soutenir 
longtemps, il eut recours au sultan d'Icône, dont il était 
ami, et en obtint des secours, qui le rendirent maître de 
Nicée, de Pruse et de presque toute la Bithynie. 

Louis , comte de Blois , avait été investi du domaine de 
cette province, sous le titre de duc de Nicée. Il fit partir 
vers la Toussaint. Pierre de Bracheux et Payen d'Orléans, 
avec cent chevaliers , qui s'étant rendus à Gallipoli , passèrent 
l'Hellespont , et prirent port à Pèges, ville maritime, pos- 
sédée par les Latins dès le temps des empereurs Grecs. Ils 
fortifièrent le château de Palorme sur la Propontide; et 
après y avoir mis garnison, ils entrèrent plus avant dans 
le pays. Cependant Théodore, avec ce qu'il avait de Grecs 
rassemblés de toutes parts, et les secours du sultan d'Icône, 
se mit en campagne pour arrêter leurs progrès. Les deux 
armées se rencontrèrent le 6 décembre dans une plaine au- 
dessous de Pémanène , place très-forte sur les confins de la 
Mysie et de la Bithynie. Celle de Théodore, quoique plus 
nombreuse , fut défaite après un combat opiniâtre , et cette 
victoire rendit les Français maîtres de Pémanène, de Lopade, 
. une des meilleures places de ces contrées , et de presque toute 
la Bithynie, jusqu'à Nicomédie. Mais Pruse résista à leurs 
efforts. Cette ville, bâtie sur une hauteur près du mont 
Olympe , environnée de fortes murailles , et bien fournie de 
provisions, résolut de se^défendre. Les Français, arrivés au 
pied des murs , firent signifier aux habitants , qu'on les trai- 
terait comme des amis , s'ils ouvraient leurs portes sur-le- 
champ; mais que s'ils attendaient le premier coup de bélier, 
ils éprouveraient toutes les rigueurs de la guerre. Les Grecs, 
loin de s'effrayer de ces menaces, sortirent en armes, et 
abattirent à coups de flèches plusieurs des principaux cheva- 
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liers. Cette hardiesse annonçait une vive résistance; et les 
Français n'étant pas en état d'entreprendre un long siège , 
prirent le parti de se retirer. Les habitants devenus encore 
plus hardis, se mirent à les poursuivre : tous les Grecs des 
environs accoururent pour leur couper le chemin ; ils se sai- 
sirent des passages des montagnes. Ayant tué le porte-en- 
seigne d'une compagnie de coureurs qui devançaient l'armée, 
ils plantèrent l'enseigne sur une éminence , pour y attirer les 
Français, et se postèrent en embuscade; mais leur ruse 
tourna contre eux-mêmes : les Français s'en étant aperçus , 
tombèrent sur les troupes de l'embuscade , les taillèrent en 
pièces , et les Grecs regagnèrent Pruse avec une grande perte. 

Peu de jours après le départ de Pierre de Bracheux , deux 
autres corps partirent de Gonstantinople. L'un avait pour chef 
le prince Henri, frère de l'empereur, qui descendit dans l'Hel- 
lespont, et s'empara d'Abydos, qu'il trouva bien fournie de 
provisions : il en fit sa place d'armes , pour étendre de là ses 
conquêtes , et reçut d'utiles secours des Arméniens, dispersés 
en grand nombre aux environs de l'ancienne Troye, et 
mortels ennemis des Grecs. L'autre corps d'armée passa le 
Bosphore, vis-à-vis de Constantinople , sous là conduite de 
Macaire de Sainte-Ménehould , accompagné de Matthieu de 
Valincourt et de Robert de Roncoy. Ils marchèrent droit à 
Nicomédie , qu'ils trouvèrent abandonnée. Les Grecs effrayés 
à leur approche , avaient déjà pris la fuite. Ils en réparèrent 
les fortifications, y mirent garnison, et firent de là des courses 
dans tous le pays d'alentour. 

Henri, par le conseil des Arméniens, partit d'Abydos, après 
avoir pourvu à sa défense , et traversant la Troade, il arriva 
en deux jours à Adramytte, ville maritime, située au fond 
d'un golfe auquel elle a donné son nom. Elle se rendit aussi- 
tôt , et ce fut à la fois un magasin abondant et une place de 
sûreté, qui le mit en possession de toute la contrée. Théo- 
dore, après sa défaite auprès de Pémanène , avait en peu de 
jours rassemblé une nouvelle armée, dont il donna la con- 
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duite à son frère Constantin , guerrier qui l'égalait en valeur. 
Il ne manquait à tous deux que de commander des Français. 
Constantin prit le chemin d'Adramytte , et sur la nouvelle de 
son approche, Henri se prépara à le bien recevoir. Il assembla 
son conseil , composé d'un bon nombre de braves chevaliers , 
et leur ayant déclaré qu'il n'était pas d'avis de se laisser 
enfermer entre des murailles , tandis qu'il avait la campagne 
libre, il trouva dans tous une ardeur égale à la sienne. L'en- 
nemi arriva devant Adramytte le 12 mars. Dès qu'il parut, 
les Français sortirent en bataille et chargèrent avec tant de 
promptitude, que les Grecs n'eurent pas le temps de se re- 
connaître. Henri à la tête de tous , plus remarquable par les 
coups qu'il portait que par la magnificence de ses vêtements et 
de ses armes , perça les escadrons Grecs , qui après quelque 
résistance , abandonnèrent leur infanterie : elle fut foulée aux 
pieds des chevaux. On y gagna beaucoup de prisonniers et de 
butin de toute espèce ; mais ce qu'il y eut de plus avantageux, 
c'est que tout le pays se soumit aux vainqueurs. 

Les Français étaient déjà maîtres des côtes du Bosphore , de 
la Propontide , de l'Hellespont et de tout le pays jusqu'à l'an- 
cienne Eolide , lorsque les ordres de Baudouin rappelèrent les 
troupes d'Asie, pour les opposer aux Bulgares. La haine des 
Grecs , la fierté des Latins et l'ambition de Joannice , roi des 
Bulgares, animée par le dépit, et soutenue par la valeur, 
furent les causes de cette guerre , qui mit le trône français en 
danger d'être renversé au moment même qu'il commençait à 
s'élever. Les Grecs brisés de leur chute , rampaient en mur- 
murant , et les Latins ne songeaient pas assez que le vaincu 
ne pardonne sa défaite, que lorsque le vainqueur fait adoucir 
le joug de la servitude. Entre les seigneurs grecs , Théo- 
dore Branas était le seul fidèle à l'empereur. Il se souvenait 
de la malheureuse révolte de son père , et le traitement inju- 
rieux fait à son cadavre. Mais ce qui l'attachait aux Français 
par des liens plus doux , c'était son attachement pour Agnès, 
sœur du roi de France Philippe- Auguste, veuve d'Alexis II, et 
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du tyran Andronic. Branas, bien fait, brave, généreux, 
avait su plaire à cette princesse , jusqu'alors infortunée , et 
qui n'avait quitté dans son enfance le palais du roi son père, 
que pour voir massacrer son jeune époux, et passer elle- 
même comme une captive entre les bras du meurtrier. On a 
dit qu'elle aima Branas jusqu'à la faiblesse , et que la crainte 
de perdre sa dot par une mésalliance, arrêta longtemps le 
mariage. Baudouin, maître de Constantinople , les obligea 
de consacrer leur affection par une union légitime , d'où 
sortirent plusieurs enfants. Il fît à Branas un établissement, 
dont le chef-lieu était la ville d'Apres , à trois journées de 
Constantinople, et le mit en état de s'y soutenir par ses 
propres forces. Les autres seigneurs grecs ne respiraient que 
vengeance. La dureté et le mépris des vainqueurs aigrissaient 
encore leur chagrin. Plusieurs d'entre eux qui s'étaient sau- 
vés de Constantinople avec Alexis, s'étant bientôt détachés 
de ce prince, dont ils ne pouvaient attendre que des mal- 
heurs , allèrent offrir leurs services au marquis de Montferrat, 
qui ne daigna les accepter. Us s'adressèrent à Baudouin , de 
qui étant aussi rebutés , ils passèrent chez le roi des Bulgares. 
Celui-ci les reçut à bras ouverts. Joannice venait d'essuyer 
lui-même un affront de la part de l'empereur : il lui avait 
envoyé des ambassadeurs pour demander son amitié : on 
leur avait répondu, qu'il ne convenait pas à Joannice de 
traiter d'égal à égal avec V empereur; que sHl désirait sa bien- 
veillance, il fallait qu'il prit le ton d'un vassal avec son sei- 
gneur; qu'autrement il devait s'attendre à voir incessamment 
les armes françaises au milieu d'un pays qu'il ne possédait 
que par usurpation, et qu'on saurait le réduire à l'obscurité 
d'où sa famille venait de sortir. Le fier Joannice, vivement 
piqué de cette hauteur insultante, engagea les seigneurs 
grecs qui s'étaient réfugiés auprès de lui , à retourner dans 
leur patrie. Il les chargea de tout employer pour aigrir les 
esprits de leurs compatriotes , et de faire aux Latins tout le 
mal dont ils étaient capables.* Il leur promit de réparer avec 
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avantage l'injustice de la fortune à leur égard. Ces émissaires 
n'eurent pas de peine à soulever contre les Latins des cœurs 
déjà ulcérés. La plupart des villes de Thrace , oubliant les 
ravages qu'elles avaient tant de fois essuyés de la part de 
Joannice, lui envoyèrent secrètement offrir par leurs dépu- 
tés de le reconnaître pour empereur, de lui jurer fidélité 
comme à leurs seigneurs , et de massacrer tous les Français, 
s'il leur donnait parole de les protéger comme ses sujets. Le 
traité fut conclu, et les serments faits de part et d'autre. 

Aussitôt le soulèvement éclate de toutes parts. Dans les 
châteaux , dans les bourgs , dans les villes , on égorge les La- 
tins qui s'y rencontrent. Le premier signal du massacre fat 
donné à Didymotique. Cette, ville appartenait à Hugues, comte 
de Saint-Paul; c'était la récompense des grands services 
que ce vaillant guerrier avait rendus dans la conquête. Il 
venait de mourir à Constantinople , et il avait été enterré 
avec grand honneur dans le monastère de Mangane. Les 
chevaliers et les soldats de la suite du comte, établis à Di- 
dymotique, y périrent presque tous; le reste s'enfuit à An- 
drinople, dont les Vénitiens étaient possesseurs : mais à 
peine y furent-ils entrés , que les Grecs de la ville prirent 
les armes. Les Français et les Vénitiens se voient en un 
moment assaillis par une multitude en fureur; un grand nom- 
bre y perdent la vie ; les autres s'échappant du carnage , se 
réfugient à Zurule. Guillaume de Branuel y commandait : 
il calme leur épouvante , les exhorte à retourner à Andrino- 
ple , pour tirer vengeance de ces perfides meurtriers ; et joi- 
gnant avec eux ce qu'il avait de soldats , il marche lui-même 
à leur tête, et arrive en chemin aux portes d'Arcadiopolis. 
C'était une ville assez considérable ; il la trouve déserte , les 
habitants ayant pris la fuite. 11 s'arrête à la fortifier, pour 
tenir en bride le voisinage. Dès le troisième jour, il voit 
arriver une nuée d'ennemis; c'étaient les Grecs des environs, 
qui vinrent livrer un rude assaut; ils furent encore plus ru- 
dement repoussés. Les Français* en tuent un grand nombre, 
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les poursuivent plus d'une lieue, et ramènent dans la ville 
quantité de chevaux et d'autre butin : mais n'espérant pas 
pouvoir tenir longtemps contre tout le' peuple d'alentour, 
que l'alarme allait rassembler, et apprenant d'ailleurs que 
les troupes légères des Bulgares voltigeaient déjà aux portes 
d'Andrinople., ils retournent sur leurs pas, et regagnent 
Zurule. Plusieurs même ne s'y croyant pas en sûreté, et 
craignant que les Grecs du dedans et du dehors n'eussent 
part à la conjuration générale , retournent à Constantinople. 
Baudouin, justement alarmé, prend conseil du duc de 
Venise et du comte de Blois. Sur leur avis il mande à son 
frère d'abandonner Adramytte, et d'accourir à son secours 
avec tout ce qu'il a de troupes. Le comte de Blois envoie 
ordre à Pierre de Bracheux et à Payen d'Orléans de ne con- 
server que la ville de Pèges, pour la sûreté dû passage en 
Asie, d'y laisser même le moins de troupes qu'il serait pos- 
sible, et de venir promptement avec tout le reste. Macaire de 
Saiate-Ménehould et ses deux collègues sont en même temps 
avertis de quitter Nicomédie , et de se rendre sans délai au- 
près de l'empereur. Baudouin , persuadé qu'il fallait user de 
diligence pour étouffer ces mouvements, fît partir d'avance 
Geoffroi de Villehardouin et Manassès de l'Isle , qui ne purent 
rassembler que fort peu de troupes , presque toutes celles des 
Latins étant alors dispersées ; et l'on n'avait garde de donner 
des armes aux Grecs. Ils marchèrent à Zurule , et leur arrivée 
rassura Guillaume de Branuel, qui entendait déjà l'orage 
gronder de toutes parts autour de lui. Ils y séjournèrent 
quatre jours , pendant lesquels l'empereur leur envoya sans 
cesse de nouveaux renforts, en sorte qu'ils avaient déjà avec 
eux quatre-vingts chevaliers. Ils prirent alors le chemin 
d'Andrinople, s'arrêtèrent un jour à Arcadiopolis , et passè- 
rent la nuit suivante dans Bulgarofuge, que les Grecs ve- 
naient d'abandonner. Le lendemain ils arrivèrent à Nice, 
nommée alors Niquitza. C'était une place forte , à 36 kilomè- 
tres d'Andrinople, où les habitants s'étaient retirés pour se 
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joindre aux autres Grecs. Les Français y trouvèrent abondance 
de provisions , et s'y logèrent pour y attendre l'empereur. 

Les Grecs, quoiqite animés par la haine et la vengeance, n'é- 
taient pas des ennemis formidables : mais la marche de Joan- 
nice, qui venait prêter à leur fureur son courage et ses Bul- 
gares, porta la terreur dans des âmes jusqu'alors intrépides, 
et leur fit oublier non-seulement leur honneur, mais même les 
plus tendres sentiments de la nature. Rénier de Trit était dans 
Philippopolis, à neuf journées de Constantinople , à la tête 
d'environ cent vingt chevaliers. La frayeur saisit ce noble 
cortège , et enleva d'abord à ce brave capitaine ceux qui de- 
vaient lui être les plus fortement attachés. Son ûls , son frère, 
son neveu, son gendre, emmenant avec eux trente de ses 
chevaliers , le laissèrent en grand péril au milieu de ses en- 
nemis, et sans espérance de secours. Leur dessein était de 
retourner à Constantinople; mais avant que d'y arriver, ils 
trouvèrent la mort qu'ils fuyaient avec tant de honte. Enve- 
loppés par un parti ennemi , ils furent pris et livrés au roi 
des Bulgares , qui leur fit à tous trancher la tête. Ils ne fu- 
rent point regrettés. Soixante autres entraînés par ce mauvais 
exemple, prirent aussi la fuite : ils méritaient le même sort; 
ils échappèrent à l'ennemi , mais non pas à l'infamie. Renier 
trahi par sa propre famille et par la plus grande partie de 
ses chevaliers , trouva sa ressource dans son courage , qui ne 
l'abandonna jamais. 

Baudouin, dévoré d'inquiétudes , attendait les troupes d'O- 
rient, qui pouvaient le mettre en état de tenir la campagne. 
Les premiers qui arrivèrent furent ceux qui venaient de Ni- 
comédie. Emporté par son impatience , il partit aussitôt de 
Constantinople , sans attendre les deux autres corps qui n'é- 
taient pas encore arrivés d'Asie : et cette précipitation té- 
méraire fut la cause de ses malheurs. Le comte de Blois le 
suivit. Ils avaient environ cent quarante chevaliers et leur 
suite. Arrivés à Nice sur le soir, ils tinrent conseil la nuit 
suivante. On résolut de partir dès le matin, et de marcher 
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droit à Andrînople. C'était une entreprise bien hasardeuse , 
que d'attaquer avec si peu de forces une ville des plus 
grandes et des plus fortes de l'empire, qui venait de ras- 
sembler dans son enceinte toute la rage des Grecs , soutenue 
de l'audace et de l'animosité des Bulgares. Ils arrivèrent le 
29 mars devant Andrînople ; et leur petit nombre leur devint 
encore plus sensible, lorsqu'ils virent les murs et les tours 
bordés d'une inûnité de combattants, au milieu desquels 
flottaient les enseignes du roi des Bulgares. Incertains de 
ce qu'ils devaient faire , ils demeurèrent campés à la vue des 
remparts, avec de grandes incommodités pour les vivres et 
pour les fourrages. 

Trois jours s'étaient passés en délibérations infructueuses, 
lorsque Henri Dandolo vint joindre Baudouin avec toutes les 
troupes Vénitiennes. L'armée se trouvant alors augmentée 
du double , se crut assez forte pour commencer le siège. Les 
différents corps prirent leur poste devant les diverses portes 
de la ville. Le lendemain il leur vint encore quelque renfort. 
Ce qui les incommodait le plus , c'était la disette des vivres ; 
il était difficile d'en recueillir des environs, le pays étant 
couvert de Grecs, dont les partis tenaient toute la campagne. 
Il paraît dans le cours de cette expédition que Baudouin, 
selon le caractère des héros de ce temps-là, était plus capable 
d'actions brillantes , que de ces détails obscurs , qui les pré- 
parent, et en opèrent le succès. L'armée mourant de faim, 
le comte de Blois s'en alla en personne , le 3 avril , jour du 
dimanche des Rameaux, faire une course avec plus de la 
moitié de l'armée. Ils poussèrent jusqu'à un château nommé 
Pentace , où ils savaient qu'on avait amassé quantité de pro- 
visions, et ils y donnèrent un rude assaut; mais il fut si 
bien défendu, qu'il fallut revenir sans rien faire. On passa 
la semaine sainte et les fêtes de Pâques à battre la ville avec 
toute sorte de machines , et à pratiquer des souterrains pour 
parvenir aux fondements des murs, et les détruire par la 
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sape. Les assiégés de leur côté se défendaient avec courage 
et intelligence. 

Le mercredi de Pâques, on apprit que Joannice appro- 
chait, à la tête d'une grande armée de Bulgares, de Va- 
laques et de quatorze mille Comans auxiliaires , et qu'il était 
déjà campé à 20 kilomètres. Cette nouvelle porta la joie et l'es- 
pérance dans la ville , l'inquiétude et l'alarme dans le camp 
des assiégeants. Joannice s'avance à la distance de 8 kilo- 
mètres; et, posté derrière des éminences qui couvraient le 
gros de son armée , il détache les Comans , qui viennent 
faire des courses jusqu'à la portée de l'arc. Les plus braves 
de l'armée française, indignés de cette audace, sortent du 
camp et leur donnent la chasse l'espace de 4 kilomètres ; mais, 
dès qu'ils commencent à faire retraite , les Comans reviennent 
sur eux, et les couvrent d'une nuée de flèches qui tuent et 
blessent grand nombre d'hommes et de chevaux. À leur 
retour, l'empereur assemble le conseil; et après leur avoir 
reproché leur témérité, il délibère sur la conduite qu'on 
doit tenir, si Joannice vient offrir le combat. On convient 
que Geoffroi de Villehardouin, Manassès de l'Isle et Henri 
Dandolo demeureront en garde devant la ville ; que le reste 
de l'armée se rangera en bataille, et attendra l'ennemi de 
pied ferme sans avancer d'un seul pas. On fait publier cet 
ordre à son de trompe, avec défense d'y contrevenir sous 
peine de châtiment militaire. Le lendemain, 14 avril, l'ar- 
mée ayant assisté à la messe et pris son repas , se vit de 
nouveau attaquée par les Comans. On court aux armes f on 
sort des retranchements. Le comte de Blois et Baudouin lui- 
même oublient ce qu'ils ont ordonné la veille ; et n'écoutant 
que leur vivacité naturelle, ils s'élancent les premiers, et 
entraînent après eux toute l'armée. Ils courent aux ennemis, 
sans pouvoir les atteindre : ces barbares légèrement armés, 
montés sur des chevaux très-vites, «échappaient aisément à 
une cavalerie pesante , et lui faisaient plus de mal qu'ils n'en 
recevaient, étant exercés à tirer en fuyant avec beaucoup 



DE CONSTANTINOPLE. 243 

de force et d'adresse. On les poursuivit l'espace de 8 kilo- 
mètres. C'était là que Joannice attendait les Français. Il se 
montre aussitôt. Les Comans tournent bride , et joints aux 
Bulgares, ils tombent, avec de grands cris, sur cette ca- 
valerie, déjà fatiguée d'une si longue course. Cette attaque 
imprévue jette l'épouvante et le désordre. Le comte de Blois 
est porté par terre de deux coups de lance. Jean de Friaise, 
un de ses chevaliers , le relève et le remonte sur son propre 
cheval ; il veut le retirer de la mêlée : Non , s'écrie ce brave 
prince , laissez^moi combattre et mourir; à Dieu ne plaise 
qu'il me soit jamais reproché d'avoir fui du combat, et aban- 
donné mon empereur. Il est tué sur la place, et Friaise meurt 
percé de coups à côté de son seigneur. Baudouin disputait 
encore la victoire. Pressé de toutes parts , ne redoutant rien 
que la honte de fuir, il animait ses gens de la voix et de 
l'exemple. Le combat dura longtemps autour de lui, avec 
un acharnement horrible, et ceux qui furent témoins des 
coups qu'il porta et qu'il reçut, assurèrent que jamais che- 
valier n'avait combattu avec plus de valeur. Il fallut enfin 
céder au nombre. L'empereur fut fait prisonnier. Pierre, 
évêque de Bethléem , Etienne , comte du Perche , Renaud de 
Montmirail , Matthieu de Valincourt , Robert de Ronçoy, et 
plusieurs autres seigneurs perdirent la vie dans cette mal- 
heureuse journée. 

Ce qui restait de l'armée, rompue et taillée en pièces, 
se sauvait à toute bride, et regagnait le camp en désordre. 
Les Bulgares, les Comans, les Grecs les poursuivaient, en 
les accablant d'une grêle de flèches, et leur rendaient la 
fuite encore plus meurtrière que la bataille. A la vue des 
premiers qui fuyaient, le maréchal de Champagne, posté 
vis-à-vis d'une porte de la ville , monte à cheval avec toute 
sa troupe, et court au-devant d'eux. Manassès de l'Isle, qui 
gardait une autre porte , vient le joindre en diligence. Ils 
crient , ils courent , ils rallient les fuyards ; mais ils n'en 
peuvent retenir un grand nombre, qui ne s'arrêtent que 
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derrière les barrières du camp. Ils viennent à bout de cal- 
mer la frayeur des autres , et de les rassembler autour d'eux. 
Leur troupe grossit à chaque instant, et tient ferme, pré- 
sentant les armes à l'ennemi. Leur contenance étonne les 
vainqueurs, qui, fatigués eux-mêmes, se retirent, n'osant 
risquer un nouveau combat contre des désespérés. Le ma- 
réchal envoie porter la nouvelle de la défaite au duc de 
Venise, qui était resté en garde dans un poste plus éloigné, 
et le prie de venir le joindre. Dandolo s'y rend aussitôt, 
et sans s'arrêter à des regrets inutiles, ils prennent le paru 
de faire rentrer l'armée dans le camp, pour la rassurer, 
et de la tenir sous les armes. On convient que le maréchal 
restera dehors le reste du jour, avec ses troupes en ordre 
de bataille ; qu'à la nuit on pliera bagage pour faire retraite ; 
que le duc de Venise conduira la marche, et que le maréchal 
fera l 'arrière-garde. 

Tout s'exécuta comme ils l'avaient arrêté. La nuit venue , 
ils décampent, chevaliers et fantassins, emmenant avec eux 
leurs blessés sans eu laisser un seul , et prennent la route de 
Rhédesle. Mais avant même qu'ils fussent partis, deux sei- 
gneurs et vingt chevaliers, plus effrayés que les autres, se 
détachèrent sans ordre , et rirent tant de diligence , qu'ils 
arrivèrent à Constantinople le samedi au soir, ayant fait en 
deux jours le chemin de cinq grandes journées. On les blâma 
fort d'avoir ainsi abandonné leurs camarades dans le péril, et 
les tristes nouvelles qu'ils apportaient pénétrèrent de douleur 
le cardinal Pierre de Capoue, Conon de Béthune, Miles de 
Brabant, et les autres barons, qui étaient demeurés à la 
garde de Constantinople. On se persuadait que c'en était fait 
du reste de l'armée , et l'on s'attendait a voir arriver les Bul- 
gares couverts du sang de l'empereur et de tant de braves 
guerriers. Plusieurs songeaient déjà à quitter la ville , et se 
seraient sans doute retirés, si le cardinal ne les eût engagés, 
par les plus vives instances , à ne pas abandonner une si 
glorieuse conquête, publiant des indulgences pour ceux qui 
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demeureraient encore un an à Constantinople. Cependant le 
duc de Venise et le maréchal de Champagne, après avoir 
marché toute la nuit , arrivèrent au point du jour près de 
la ville de Pamphyle , où ils trouvèrent Pierre de Bracheux 
et Payen d'Orléans, qui avaient campé en ce lieu la même 
nuit. Ceux-ci venaient de Natolie avec cent chevaliers et cent 
quarante chevau-légers , pour se rendre au camp devant 
Andrinople. A la vue de Tannée, ils coururent aux armes, 
pensant que ce fussent des Grecs. Les ayant envoyés recon- 
naître, leur alarme se changea en douleur amère, en appre- 
nant la défaite , la prise de l'empereur et la mort du comte 
de Blois , dont ils étaient vassaux. Plongés dans la plus pro- 
fonde tristesse , la tête baissée , et se frappant la poitrine , ils 
passent en silence à côté de toute l'armée , et vont trouver 
Villehardouin à l'arrière-garde. Là , levant à peine leurs 
yeux baignés de larmes , ils lui demandent ses ordres : Em- 
ployez-nous, lui disent-ils, aux factions les plus périlleuses. 
Nous n'avons pas besoin de la vie; nous ne sommes que trop 
malheureux de n'être pas venus assez tôt pour mourir avec 
notre prince. Villehardouin leur proposa de prendre l'arrière- 
garde, parce que s'étant reposés la nuit avec leurs chevaux > 
ils étaient plus en état de faire tête aux ennemis qui les sui- 
vaient; ce qu'ils acceptèrent volontiers, comme le poste le 
plus exposé. Le maréchal prit la conduite de l'avant-garde 
pour retenir ceux que l'effroi ou la lassitude pourrait écarter. 
Ils arrivèrent sur le midi à Charyople , où ils s'arrêtèrent le 
reste du jour, pour prendre le peu de nourriture qu'ils y 
trouvèrent , et faire repaître et reposer leurs chevaux recrus 
et harassés d'une marche longue et pénible, après un si 
rude combat. Le lendemain de la bataille, Joannice s'était 
approché du camp avec toutes ses troupes , à dessein d'écra- 
ser les débris de l'armée vaincue ; et ne la trouvant plus , il 
l'avait suivie avec tant de hâte, qu'il n'en était plus qu'à 
8 kilomètres, lorsqu'au commencement dé la nuit, Villehar- 
douin partit de Charyople, faisant toujours l'avant-garde. Ils 



246 LA CROISADE 

marchèrent toute la nuit, et au matin ils arrivèrent à Rhé- 
deste , au travers de beaucoup de difficultés. C'était une ville 
forte , et peuplée de Grecs; mais la fuite des habitants épar- 
gna aux Français ce nouveau danger. Ils s'y logèrent , et se 
crurent hors de péril dans une place de bonne défense, à 
trois journées de Constaotinople. 

Tranquilles pour eux-mêmes , ils ne l'étaient pas sur l'état 
de trouble et d'alarmes où devait Être cette grande ville. Ils 
dépêchèrent un exprès en diligence, par la voie de la mer, 
pour rassurer les habitants, et leur faire savoir qu'ils n'a- 
vaient rien à craindre ; que la plus grande partie de l'armée 
était sauvée, et qu'elle serait à eux au premier jour. Au mo- 
ment que ce courrier arriva, il y avait dans le port cinq 
grands navires Vénitiens, chargés de chevaliers et d'autres 
personnes de moindre condition, jusqu'au nombre de sept 
mille, prêts à mettre à la voile pour retourner dans leur 
patrie. Le légat, qui en avait retenu beaucoup d'autres, 
n'avait pu les arrêter ni par prières , ni par les grâces spiri- 
tuelles qu'il leur promettait. 11 se transporta même dans les 
vaisseaux, avec Conon de Béthune, Miles de Brabant, el 
plusieurs autres personnes de considération , les suppliant de 
ne pas ternir, par une désertion honteuse, la gloire qu'Us 
avaient acquise; qu'abandonner Constantinople dans de telles 
conjonctures, c'était manquer à leur prince, à leurs seigneurs, 
qui avaient couru à la mort pour la défendre , trahir la chré- 
tienté entière , et par une lâche défiance , outrager Dieu même , 
qui les avait conduits par la main à la conquête de la ville 
impériale. Rien ne put les fléchir : ils partirent; et voguant 
à pleines voiles , ils furent conduits par le vent au port de 
Rhédeste, le lendemain de l'arrivée de l'armée française, 
qu'ils ne croyaieul pas rencontrer. Le maréchal et les autres 
seigneurs renouvelèrent les vives remontrances qu'on leur 
avait déjà faites à Constantinople. Les fugitifs n'y furent pas 
plus sensibles. Mais pour se débarrasser de ces instances, ils 
répondirent qu'ils se consulteraient, et qu'ils leur feraient 
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savoir leur résolution le lendemain. La nuit suivante , Pierre 
de Froi ville , chevalier de réputation , vassal du comte de 
Blois, a'étant dérobé secrètement, s'alla jeter dans un des 
vaisseaux, sans rien emporter de son équipage; et dès le 
point du jour, les cinq navires, sans faire de réponse , levè- 
rent l'ancre et s'éloignèrent à toutes voiles. Ces lâches déser- 
teurs ne portèrent dans leur patrie que la honte dont ils 
étaient couverts. 
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CHAPITRE XV. 

Triste fin de Baudouin et de l'empire latin qu'il 

avait fondé. 




ous les secours que Baudouin avait appelés, et 
qu'il aurait dû attendre , arrivaient lorsqu'il n'en 
pouvait plus faire usage. Henri , son frère , parti d'A- 
dramytte, marchait à grandes journées vers Andri- 
nople, suivi de vingt mille de ces Arméniens qui s'étaient 
donnés aux Français dans la Natolie. Devenus ennemis des 
Grecs, ils n'avaient osé demeurer dans le pays, et avaient 
passé, à la suite de Henri, le canal de l'Hellespont, avec 
leurs femmes et leurs enfants. Il apprit bientôt la défaite de 
son frère , avec toutes les circonstances de ce. déplorable 
événement , et reçut des courriers de Rhédeste , d'où les sei- 
gneurs lui mandèrent avec instance de venir les joindre au 
plus tôt. Pour avancer plus promptement, il laissa derrière lui 
les Arméniens , qui étaient gens de pied , et dont la marche 
était ralentie par un grand attirail de chariots chargés de 
leur famille. Dans ce même temps, Anseau de Courcelles, 
neveu de Villehardouin , était en marche avec cent chevaliers 
et cinq cents chevau- légers. Rénier de Trit les ayant ras- 
semblés à Philippopolis , après la désertion dont nous avons 
parlé , les faisait partir, pour aller renforcer l'empereur de- 
vant Andrinople. Mais ayant appris en chemin le malheureux 
état de l'armée, ils continuèrent leur marche pour la joindre 
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à Rhédeste , et arrivèrent le soir à un bourg , où le prince 
Henri était déjà logé. Ils se mirent d'abord en défense de part 
et d'autre, se prenant réciproquement pour des Grecs ; et dans 
le soulèvement général c'était une erreur commune aux di- 
verses bandes de Français qui se rencontraient. Mais lors- 
qu'ils se reconnurent de plus près, ce ne fut plus que cris de 
joie. Ayant passe la nuit dans ce bourg , ils prirent ensemble 
la route de Rhédeste , où ils arrivèrent sur le soir. Il y eut 
alors beaucoup de larmes versées sur la perte de l'empereur, 
de leurs parents, de leurs amis dans cette funeste bataille. 
Ils séjournèrent en ce lieu les deux jours suivants, pour 
régler la forme du gouvernement en l'absence de l'empereur, 
dont ils ignoraient le sort. On arrêta que le prince Henri 
gouvernerait l'empire en qualité de régent; et son premier 
soin fut d'envoyer secrètement des personnes affidées en 
Thrace, en Macédoine et dans tous les États du roi Bulgare, 
pour avoir des nouvelles de son frère. Mais il fut plus d'un 
an sans en rien découvrir. Pendant ce séjour à Rhédeste, on 
apprit un nouveau désastre , qui affligea sensiblement Henri : 
ces Arméniens , qui s'étaient attachés à sa suite , enveloppés 
par les Grecs , furent tous égorgés ou faits prisonniers. 

Le régent prit le chemin de Constantinople , et vint à 
Sélymbrie, qui n'en est qu'à deux journées. Il y laissa quel- 
ques troupes pour la défendre, et continua sa marche. Son 
arrivée apportait quelque consolation aux seigneurs qui y 
étaient demeurés, mais ne dissipait pas leurs inquiétudes. 
Joannice se rendait maître de tout le pays, et les Gomans 
faisaient des courses jusqu'aux portes de Constantinople. Du 
côté de l'Europe , les Français ne conservaient que Rhédeste 
et Sélymbrie ; au-delà du Bosphore , il ne leur restait que le 
château de Pèges. La retraite des troupes avait mis Lascaris 
en possession de tout le reste. Dans cette extrémité , ils en- 
voyèrent à Rome , en France , en Flandre et ailleurs deman- 
der du secoure. Névelon, évêque de Soissons, Nicolas de 
Mailly, Jean de Bliaut, furent chargés de lettres pressantes. 
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Le Pape était leur principale ressource. Faible par lui-même , 
il était Tâme de la chrétienté , et pouvait mettre en mouve- 
ment tout ce grand corps. Henri lui rendait compte de la 
défaite ; il le prévenait contre Joannice , dont on avait inter- 
cepté des lettres, qui prouvaient son alliance avec les ennemis 
du nom chrétien. Il lui représentait que la conquête des 
Français était celle de l'Église romaine, dont ils étaient les 
vassaux les plus fidèles, et que la perte de Constantinople 
ruinerait à jamais l'espérance de recouvrer la Terre-Sainte. 
Dans ces tristes conjonctures on perdit encore le per- 
sonnage, dont la sagesse et le courage pouvaient être du 
plus grand secours. Henri Dandolo , le héros de cette expé- 
dition , dont l'âme vigoureuse et ferme avait été servie par 
un tempérament digne d'elle, et qui pendant une vie si 
longue et si exercée, n'avait jamais essuyé de maladie, 
succombant enfin aux fatigues de cette funeste guerre , mou- 
rut, vers la Pentecôte, d'une descente d'intestins, à l'âge 
de quatre-vingt-dix-sept ans. Il en avait quatre? vingt-quatre 
lorsqu'il fut élu doge; et pendant les treize ans qu'il gou- 
verna, il fit, pour sa patrie, l'ouvrage de plusieurs siècles. 
Il la rendit riche et florissante au-dedans , glorieuse et puis- 
sante au-dehors : il fit battre de meilleure monnaie ; réforma 
les chicanes des procédures; composa un code criminel, 
qu'on suit encore aujourd'hui ; établit des règlements sages 
pour le maintien des mœurs et de la tranquillité publique; 
perfectionna la marine, qui fit la force et la sûreté de cet 
État, et couronna tant de services par une importante con- 
quête , à laquelle il eut plus de part que personne , et qui 
donnait à sa nation plus d$ la quatrième partie de l'empire. 
Il mérita pour lui et pour ses successeurs, le titre de des- 
pote de Romanie, et l'honneur de porter la chaussure de 
pourpre comme les empereurs. Non-seulement le doge , mais 
les préteurs envoyés de Venise à Constantinople, que l'on 
nomma bayles, c'est-à-dire, défenseurs de la nation, eu- 
rent droit de justice sur la part cédée aux Vénitiens, et 
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ce droit subsista cent seize ans. Dandolo fut magnifique- 
ment inhumé dans Sainte - Sophie , et son mausolée, en 
marbre, subsista jusqu'à la destruction de l'empire Grec. 
Mahomet II le fit démolir, lorsqu'il changea en mosquée 
l'église de Sainte-Sophie. Un peintre vénitien, qui avait 
travaillé pendant plusieurs années à la cour de Mahomet, 
retournant dans sa patrie, obtint de ce sultan la cuirasse, 
le casque , les éperons et l'épée de Dandolo , dont il fit pré- 
sent à la famille de ce grand homme. Il laissa deux fils : 
Rainerio, qui fut procurateur de Saint-Marc, et Fantino, 
successeur de Morosini dans le palriarchat. Après sa mort^ 
les Vénitiens de Constantinople choisirent pour bayle Marin 
Zéno , qui avait été attaché à Dandolo ; mais ce fut à condi- 
tion qu'il céderait la place à celui qui serait envoyé par la 
république. II fut dans la suite confirmé dans cette dignité, 
et pour en témoigner sa reconnaissance à sa patrie , il fit 
une loi qui portait que jamais un Vénitien ne pourrait faire 
passer son fief qu'à un Vénitien. Garnier, évêque de Troyes, 
qui, suivant l'esprit de chevalerie, plus guerrier qu'ecclé- 
siastique , s'était signalé dans les batailles , et surtout à l'as- 
saut de Constantinople, y mourut aussi dans ce temps-là. 

On tremblait dans la ville , et Joannice emportant tout 
sur son passage , paraissait avoir dessein de l'assiéger, lors- 
qu'on apprit qu'il se retirait. Les Comans, plus capables 
de supporter les frimas de l'hiver que les chaleurs de l'été, 
se séparèrent pour retourner dans leur pays , et il ne put les 
retenir. Ne se croyant donc pas assez fort pour entreprendre 
un siège si difficile, et ne voulant pas perdre dans l'inac- 
tion le reste de la campagne, il «ourna ses armes contre .le 
marquis de Montferrat. Ce prince, sur les avis qu'il rece- 
vait de sa femme, avait levé le siège de Napoli. Alexis, qu'il 
avait fait conduire à Thessalonique , lui suscitait de nou- 
veaux embarras. Reçu humainement par Marguerite, qui 
voulait bien pardonner à ses infortunes l'horrible traitement 
qu'il avait fait à son propre frère Isaac , premier mari de 
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la princesse, il paya cette rare bonté de la plus noire ingra- 
titude. La reine découvrit que ce méchant homme abusait 
de la liberté qu'elle lui laissait, pour tramer des complots 
pernicieux. Elle le fit savoir à son mari , qui donna ordre d'é- 
loigner ce traître , et de le transporter au Montferrat. Alexis 
trouva moyen de s'échapper de ses gardes , et de se sauver 
dans les États de Michel d'Épire, d'où il passa en Asie; mais 
les sourdes intrigues qu'il avait formées , éclatèrent après 
son départ de Thessalonique. Quelques habitants, portés à 
la révolte, ayant appelé un Bulgare nommé Ézyismène, qui 
commandait pour Joannice, dans la ville de Prosaque, l'a- 
vaient introduit dans leur ville, et la reine, avec quelques 
troupes qui lui demeuraient fidèles, s'était réfugiée dans la 
citadelle, «que les Bulgares attaquaient. Boniface, alarmé, 
courait au secours de sa femme , lorsqu'il apprit qu'on avait 
chassé les ennemis , et que la tranquillité était rétablie dans 
Thessalonique. Sur cette assurance , il résolut de se venger 
de Joannice , et marcha vers Scopia , première ville de Bul- 
garie , à dessein de l'assiéger ; c'était l'ancienne Scupi. Mais 
ayant reçu en chemin la nouvelle de la défaite de l'armée 
française , il craignit pour ses propres États , et reprit la route 
de Thessalonique. 

En effet, Joannice entrait déjà sur ses terres, et attaquait 
la ville de Serres. Boniface l'avait fortifiée, et y avait jeté 
une partie de ses forces , sous le commandement de Hugues 
de Colemi , guerrier distingué par sa naissance et par sa va- 
leur. La mort de ce brave chevalier, qui fut tué dès la pre- 
mière attaque , rendit les Bulgares maîtres de la ville. Les 
soldats de la garnison prirent l'épouvante et se renfermèrent 
dans la citadelle; mais dès qu'ils se virent assiégés et les 
machines en batterie , ils promirent de se rendre, à condition 
qu'on les ferait conduire en toute sûreté, avec chevaux, 
armes et bagages , où ils voudraient se retirer. Joannice ac- 
corda tout , et fit même jurer vingt-cinq de ses principaux 
officiers. Au sortir de la citadelle, il fit loger les Grecs dans 
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son camp, et les traita pendant trois jours comme ses amis. 
Hais ensuite, quoiqu'ils ne lui eussent donné aucune occasion 
de manquer à sa parole , il les fit dépouiller, charger de 
chaînes et conduire nus en Valachie , où les officiers furent 
décapités et les soldats transportés en Hongrie. Cette cruelle 
perfidie affligea seosiblement Boniface. Joannice ayant fait 
démanteler la ville et le château , marcha vers Thés saioni que 
Le marquis s'y était enfermé , bien résolu de la défendre 
jusqu'à l'extrémité. La perle de Serres, le massacre de ses 
soldats, le pillage de ses terres, que les Bulgares brûlaient et 
ravageaient à ses yeux , le désastre de son seigneur l'empe- 
reur Baudouin, lui faisaient même mépriser la vie. 11 montra 
une si fière contenance, que le Bulgare désespérant du suc- 
cès, prit le chemin de son pays. • 

Ce qui se passait alors à Philippopolis l'attira du côté de 
cette ville. Elle était peuplée d'un grand nombre de Pauli- 
ciens, qui transplantés autrefois en ce lieu, conservaient opi- 
niâtrement les infâmes erreurs de leurs pères. Persuadés 
qu'après la défaite de Baudouin , après l'invasion de tant de 
places, c'en était fait de la puissance française, voyant d'ail- 
leurs que Rénier de Trit , abandonné de ses plus proches pa- 
rents , restait sans espérance de secours , ils résolurent de 
changer de maître, et plusieurs d'entre eux allèrent offrir 
au roi Bulgare de le mettre en possession de la ville, s'il 
voulait y amener ou y envoyer son armée. Rénier averti de 
de leur complot, craignant d'être livré lui-même entre les 
mains du Bulgare, résolut de se délivrer de ce danger ; mais 
non pas sans se venger auparavant de la perfidie de ces 
traîtres. Les Pauliciens habitaient un grand faubourg de la 
ville. Après avoir ramassé ses bagages , et ce qui lui restait 
de gens, il mit le feu au faubourg, qui fut réduit en cen- 
dres, et alla se jeter dans le château de Sténîmac, à 12 ki- 
lomètres de là, où il y avait garnison. Il y soutint ensuite un 
siège de treize mois , et s'y maintint contre les Bulgares , 
malgré les fatigues continuelles , malgré la disette qui le ré- 
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duisit à manger ses chevaux, sans recevoir ni secours ni 
même nouvelles de Constantinople , dont il était éloigné de 
neuf journées. La retraite de Rénier ne laissa pas les Pauli- 
ciens entièrement maîtres de la ville. Un seigneur Grec, 
nommé Alexis Asprète , y avait un grand crédit. Il conseilla 
à ses concitoyens de se maintenir indépendants , sans s'assu- 
jettir au roi Bulgare. Toute la ville, flattée du doux nom de 
liberté , sans mesurer les forces qu'elle avait pour la soutenir, 
applaudit à son avis. On le choisit pour chef, et Joannice 
s'étant présenté devant les murailles, fut plusieurs fois re- 
poussé. Enfin ses intelligences avec les Pauliciens , lui ouvri- 
rent les portes. Il avait promis le traitement le plus doux; 
toujours infidèle à sa parole , dès qu'il se vit en possession , il 
fit massacrer l'archevêque , écorcher vifs ou décapiter les 
principaux habitants , et mettre le reste à la chaîne. Asprète, 
qu'il traitait de rebelle, fut pendu la tête en bas , à une haute 
potence, par une corde qui lui traversait les talons , et expira 
dans cet affreux supplice. Les murs et les tours furent dé- 
molis , les maisons et les palais consumés par les flammes. 
On n'y laissa qu'un monceau de cendres et de ruines. Telle 
fut la fin de l'ancienne ville de Philippopolis , bâtie par le 
père du grand Alexandre : cité longtemps florissante , et qui 
tenait le troisième rang dans L'empire en Occident, après 
Constantinople et Thessalonique. 

Henri profita de l'éloignement de Joannice , pour recouvrer 
les places voisines , que la révolte des Grecs avait livrées aux 
Bulgares. Zurule lui ouvrit ses portes , et lui prêta serment 
de fidélité ; ce qui n'était alors de la part des Grecs , qu'un 
aveu de leur faiblesse. Il entra sans résistance dans Arca- 
diopolis , abandonnée de ses habitants. Bizye , place forte et 
bien munie , n'osa cependant attendre le siège , et se rendit à 
la première sommation. On marcha ensuite à la ville d'A- 
pres, qui ne vit pas plus tôt les préparatifs de l'attaque, 
qu'elle demanda à capituler : mais tandis que les députés 
travaillaient avec le régent à dresser les articles, l'armée 
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escalada les murailles ; la ville fut saccagée et les habitants 
la plupart massacrés, malgré les ordres et les menaces de 
Henri et des officiers qui ne purent retenir la fureur du 
soldat. Une exécution si cruelle donna aux Grecs une ample 
matière d'invectives contre les Français, qu'ils taxaient à leur 
tour de perfidie; mais injustement, puisque la capitulation 
n'étant pas signée , on était en droit de les traiter encore en 
ennemis. La terreur se répandit dans tout le pays; les Grecs 
abandonnaient les villes et les châteaux , pour s'aller renfer- 
mer dans Andrinople et dans Didymotique , les plus fortes 
places des environs. Pendant ce temps-là, une flotte Véni- 
tienne faisait des descentes sur les côtes de la Propontide : 
elle ravagea le, territoire de Panium et de Gallipoli, qui 
avaient été forcés à se rendre à Joannice. 

Ces heureux commencements encouragèrent Henri à faire 
le siège d' Andrinople : c'était une entreprise aussi hardie 
qu'importante , dont le succès effacerait la honte de la défaite 
des Français, et terminerait glorieusement les travaux de 
cette campagne. Il fit d'abord signifier aux habitants, qu'il 
était résolu de ne pas quitter la place, qu'elle ne se fut 
rendue , et qu'alors elle recevrait le traitement le plus favo- 
rable , ou qu'elle n'eût été réduite par la force , auquel cas 
elle n'avait point de grâce à espérer. Toute la haine, toute 
l'animosité des Grecs se trouvait rassemblée dans Andrino- 
ple : aigris encore par le saccagement de la ville d'Apres , ils 
répondirent que les Grecs ne pouvaient plus avoir de con- 
fiance dans la parole des Français, ennemis barbares et sans 
foi, aussi cruels à l'égard de ceux qui se rendaient, qu'à 
l'égard des vaincus. Sur cette réponse, qui montrait au régent 
une opiniâtreté du moins égale à la sienne, il employa pour 
se retrancher toutes les précautions que connaissait alors l'art 
de la guerre. Comme il avait autant à craindre les insultes 
des partis ennemis répandus dans la campagne, que les sor- 
ties d'une garnison nombreuse, et d'une multitude d'habi- 
tants aguerris, il s'environna d'un fossé profond, bordé de 
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barrières et de fortes palissades. La ville, de son côté, était 
munie de tout ce qui pouvait servir aux assiégés, et nuire 
aux assiégeants. Outre deux larges et profonds fossés , qui en 
défendaient l'approche, on avait rehaussé les tours de plu- 
sieurs étages de charpente , tapissés en dehors de peaux de 
bœufs fraîchement écorchés , pour couvrir les défenseurs et 
les garantir des feux que lanceraient les ennemis. Sur le haut 
des tours étaient plantées de grosses et longues perches , qui 
portaient à leur extrémité de grands vases remplis de ma- 
tières enflammées et de feu grégeois , en sorte , qu'en s'abat- 
tant , elles pouvaient faire pleuvoir et répandre au loin l'in- 
cendie. De distance en distance s'avançaient des échafauds 
en saillie, pour y placer des soldats, et plonger d'en haut 
sur ceux qui approcheraient de la muraille : de là tombaient 
à plomb de grosses pierres suspendues à des chaînes , qu'on 
pouvait lâcher, remonter, transporter d'un lieu à un autre. 
Sur les tours étaient placées en batterie quatorze machines 
propres à lancer des pierres énormes. Les Français comblèrent 
le premier fossé, et y établirent leurs machines; mais avant 
que le second fossé fût rempli, les pierres, les traits , les ja- 
velots qui volaient du haut des murs, abattirent tant de 
soldats, qu'en plusieurs endroits il se trouva comblé de 
têtes, de membres, de cadavres, qui tinrent lieu de fascines. 
On y fit avancer deux tours roulantes : dont l'une s'enfonçant 
dans un sol remué depuis peu, semé de vides, et mal affermi, 
s'inclina et devint inutile. L'autre fût poussée droit au mur ; 
mais avant qu'on eût eu le temps d'y jeter le pont-levis , elle 
fut fracassée par les masses de pierres qu'on y lançait des 
batteries. De ceux qui la montaient, les uns furent tués, les 
autres blessés. Le vaillant Pierre de Bracheux fut atteint au 
front d'un coup de pierre , qui le mit en grand danger de sa 
vie. Après des efforts inutiles, pendant tout le jour, l'armée 
se retira dans son camp. 
Le lendemain , on fit de nouveau avancer lés tours d'un 
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autre côté de la ville, et les plus hardis y montèrent. Les 
assiégés les laissèrent approcher fort près des murs; et 
lorsque le pont-levis était prêt à s'abattre , ils sortent en 
foule , portant avec leurs armes tout ce qui est propre à 
mettre le feu , et à étendre et accroître l'incendie. Il y eut 
là un sanglant combat; mais les machines furent embrasées, 
et l'armée rentra dans le camp. Pendant ces attaques , plu- 
sieurs troupes de Bulgares et de Comans, dont Joannice 
avait semé le pays , couraient autour du camp , et coupaient 
les passages des vivres. Lee Français, perdant courage, 
envoyèrent à Constantinople demander du secours ; mais il 
semblait à tes milices qu'on les menait à la mort , et il fallut 
que le cardinal et le patriarche s'armassent d'excommunica- 
tions pour les faire partir. Malheureusement ces anathèmes 
se trouvèrent sans force contre les Bulgares , qui les enve- 
loppèrent dans leur route , et les massacrèrent presque tous. 
Avant que les tristes restes de ces faibles renforts fussent 
parvenus au camp, l'infection des cadavres et les nourritures 
malsaines dont les assiégeants étaient forcés de se repaître, 
causèrent la peste , qui les obligea de lever le siège et de se 
retirer de nuit. Ils s'arrêtèrent à Pamphyle, pour se reposer 
de leurs fatigues, et y séjournèrent l'espace de deux mois 
entiers. 

Cependant ils ne cessaient de faire des courses aux envi- 
rons. Honteux d'avoir échoué devant Andrinople, ils réso- 
lurent de s'en dédommager sur Didymotique. Après avoir 
construit de nouvelles machines, qu'ils revêtirent de lames 
de fer dans les endroits où il en était besoin , pour les ga- 
rantir de l'incendie, ils allèrent camper devant cette ville, 
et se disposèrent à l'attaquer. Mais à peine avaient-ils planté 
leurs tentes , qu'un furieux orage de vent et de pluie enfla 
l'Hèbre, qui baigne les murs de cette ville, et le fit sortir 
de son lit avec tant de violence, qu'il entraîna hommes, 
chevaux, armes et machines. La superstition se mêla à ce 
ravage. On crut que le ciel se déclarait en faveur de Didy- 
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motique, et on regagna Pamphyle. Avant que de retourner 
à Constantinople , Henri , de l'avis de ses barons , fortifia la 
ville de Rusium ou Rossa, près de Rhédeste, dans une 
plaine fertile , et dans une situation avantageuse. Il y plaça 
cent quarante chevaliers et bon nombre de chevau- légers, 
sous le commandement de Thierri de Los, grand-sénéchal, 
et de Thierri de Tenremonde, connétable de Romanie; il 
leur enjoignit de faire la guerre aux Grecs du pays. Il mit 
de même en défense la ville de Bizye , où il laissa Anseau 
de Cahieu avec cent vingt chevaliers. Les Vénitiens mirent 
garnison dans Arcadiopolis ; et la ville d'Apres fut rendue à 
Théodore Branas. Tous ces capitaines ne donnaient point 
de repos aux Grecs, et n'en avaient pas eux-mêmes, étant 
sans cesse agresseurs ou attaqués. Joannice, de son côté, 
ne s'endormait pas. Pour assurer Andrinople et Didymotique 
contre de nouvelles entreprises, il fit marcher un grand 
corps de Valaques et de Comans, qui étaient revenus le 
joindre aux approches de l'hiver. Ces barbares, divisés en 
plusieurs troupes , couraient de toutes parts , pillant les cam- 
pagnes , et insultant les places de l'empire. 

Les incommodités de l'hiver n'arrêtaient l'activité ni des 
uns ni des autres. Le 29 janvier, Thierri de Tenremonde 
laissa quelques troupes dans Rusium , et après avoir marché 
toute la nuit à la tête de cent vingt chevaliers , il se trouva au 
point du jour à une bourgade, où était logé un corps de Co- 
mans et de Valaques : il les surprit, en tua un grand nombre, 
et reprit le chemin de Rusium. Dans cette même nuit, un 
autre corps , tant de Grecs que de Valaques et de Comans , 
marchait à la même ville, dans l'espérance de la surprendre : 
mais trouvant la garnison sur ses gardes, ils se retirèrent sans 
l'attaquer. Au bout de 6 kilomètres, ils rencontrèrent Thierri, 
qui revenait de son expédition. On se range aussitôt en ba- 
taille ; les Français se partagent en quatre escadrons. Les en- 
nemis beaucoup plus nombreux , viennent à toute bride char- 
ger l'arrière-garde , commandée par Vilain, frère de Thierri 
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de Los : elle est renversée sur la troupe d'André d'Urboise , 
ce vaillant guerrier qui avait monté le premier sur le mur, au 
dernier assaut de Constantinople. Après s'être soutenue quel- 
que temps, elle est enfin obligée de se replier sur l'escadron 
de Thierri, qui est lui-même poussé par une attaque très-vive 
sur le quatrième, conduit par Charles de Fresne. Ils faisaient 
retraite en bon ordre , combattant toujours : mais à 2 kilomè- 
tres de la ville, les ennemis redoublant leurs efforts, ils furent 
rompus de toutes parts , et poursuivis avec grand carnage. Ils 
se sauvèrent dans Rusium , dont ils eurent à peine le temps 
de fermer les portes. Les Français firent dans cette journée la 
plus grande perte qu'ils aient essuyée dans cette guerre, après 
la bataille d'Andrinople. De cent vingt chevaliers , il n'en 
échappa que dix; les commandants des quatre escadrons, 
Thierri de Tenremonde, André d'Urboise, Charles de Fresne, 
Vilain, frère du grand sénéchal, restèrent sur la place, avec 
plusieurs autres seigneurs distingués par leur courage. Les 
Comans et les Valaques s'en retournèrent chargés de dé- 
pouilles. La terreur fut si grande à Rusium, que dès la nuit 
suivante les Français en sortirent, et gagnèrent Rhédeste, où 
ils étaient plus assurés. La nouvelle en vint au régent, 
comme il assistait à la procession du jour de la Purification, 
et l'effroi, se répandit dans Constantinople. Henri craignant 
d'avoir bientôt sur les bras toute la Bulgarie, envoya Macaire 
de Sainte-Ménehould, avec cinquante chevaliers, à Sélymbrie, 
pour défendre cette place, regardée comme un des boulevards 
de la ville impériale. 

En effet, ce succès d'un simple détachement, anima Joan- 
nice, et lui fit espérer qu'un plus grand effort achèverait 
de ruiner la puissance française. Il assemble donc toutes ses 
forces, et vient à la tête d'une puissante armée se jeter sur 
les terres de l'empire. Redoutable par sa cruauté, plus en- 
core que par sa valeur, il répand partout l'épouvante. Les 
Vénitiens abandonnent Arcadiopolis : Apres est prise d'as- 
saut. Hugues de Fransures, chevalier du Beauvoisis, qui 
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commandait la garnison , est amené devant le roi Bulgare , 
et massacré inhumainement eu sa présence. On met le feu à 
la ville ; on abat les murs et les maisons ; les habitants sont 
ou passés au fil de l'épée , ou envoyés captifs en Valachie , 
avec leurs femmes et leurs enfants. Rhédeste, à 32 ou 40 
kilomètres d'Apres, était défendue par une garnison vé- 
nitienne : deux mille chevaux commandés par Théodore 
Branas, allaient la renforcer, ils sont attaqués en chemin, 
et entièrement dissipés. L'exemple des cruautés exercées 
dans Apres, effraie les Vénitiens : la force des murailles 
et le bon état de la place ne les rassurent pas; ils se jettent 
dans les vaisseaux et prennent la fuite. Cette nouvelle y 
attire Joannice, qui regardant Rhédeste comme imprenable, 
n'avait pas même dessein de l'attaquer. Dès qu'il se présente, 
les Grecs lui ouvrent les portes, et leur prompte soumission 
ne désarme point le farouche vainqueur; il les fait tous 
enchaîner et conduire en Valachie. Peu trouvent moyen de 
s'échapper, et la ville est détruite, au grand dommage de 
l'empire, dont elle était une des meilleures places et des 
mieux situées. Panium essuie le même traitement. Il y avait, 
dit-on, dans cette ville un amphithéâtre de marbre d'une 
seule pièce; c'était une des merveilles du monde. Si le fait 
est vrai, comme le rapporte Ramnusio, il faut qu'il ait été 
taillé dans la carrière même , et qu'elle se trouvât à fleur de 
terre. Héraclée, autrefois Périnthe, est emportée d'assaut. 
Daone , belle et forte place , entre Zurule et Sélymbrie , et 
Zurule ensuite se rendent sans résistance ; et malgré la capi- 
tulation , dont Joannice ne tenait jamais aucun compte , les 
habitants sont réduits en servitude, et transportés en Va- 
lachie , dont les montagnes et les lieux incultes se peuplent 
de ces prisonniers. Enivrées de sang et devenues plus fé- 
roces par tant de destructions, les troupes du roi Bulgare, 
et surtout les Comans, les plus barbares de tous, poussent 
leurs ravages jusqu'aux portes de Constantinople. Toutes 
les campagnes sont désolées, les bourgs et les châteaux ren- 
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versés, les habitants, hommes, femmes, enfants massacrés 
ou emmenés en esclavage. Tous les environs de Constanti- 
nople sont couverts de ruines et de cendres trempées de 
sang. Quelquefois même des partis ennemis, cachés pendant 
la nuit dans les environs , trouvant au matin les portes ou- 
vertes, se jetaient dans Constantinople , pour faire montre 
de leur hardiesse , et massacrant ou enlevant ceux qu'ils ren- 
contraient à l'entrée, retournaient à leur camp avec leur 
butin. Henri, renfermé dans la ville, et trop faible pour en 
sortir, entendait, en frémissant, les cris de ses malheureux 
sujets, qu'il n'était pas en état de défendre. S'attendant à 
un siège , il se pressait d'amasser toutes les provisions né- 
cessaires pour le soutenir; et ne craignant guère moins les 
habitants Grecs que les Bulgares , il leur permit de se retirer 
où ils voudraient. 

Athyras était située au bord de la Propontide, à l'em- 
bouchure d'un fleuve de même nom , à 48 kilomètres 
de Constantinople. Henri l'avait donnée pour récompense 
à Payen d'Orléans : elle était fort peuplée, et le nombre 
de ses habitants augmentait encore tous les jours par les 
fugitifs qui s'y retiraient. La cavalerie de Branas , attaquée 
sur le chemin de Rhédeste , s'y était réfugiée , et avait été 
reçue avec joie, comme un renfort très-utile dans ces dan- 
gereuses conjonctures : mais dès qu'elle apprit que les enne- 
mis approchaient, elle s'enfuit, et fut punie de sa lâcheté 
par les Bulgares mêmes, qui la surprirent près de Rhège, 
et la taillèrent en pièces. Les habitants demandèrent à capi- 
tuler, et les commissaires de Joannice vinrent traiter des 
conditions : mais la nuit suivante , tandis que les habitants 
dormaient sur la foi de la capitulation déjà commencée, les 
envoyés jettent de dessus le mur des cordes à leurs cama- 
rades; les Bulgares montent, s'emparent des portes, se 
répandent par toute la ville, qu'ils réveillent par leurs cris, 
tuent, égorgent, assoinment sans distinction d'âge, ni de 
sexe. De ceux qui fuyaient vers la mer, les uns y sont pré- 
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cipités par les ennemis , les autres s'y précipitent eux-mêmes, 
en voulant sauter dans les vaisseaux. Entre tant de villes 
de Thrace fortes et opulentes , il ne restait à l'empire que 
Bizye, où commandait Anseau de Cahieu, Sélymbrie, gardée 
par Macaire de Sainte-Ménehould , et Constantinople , où le 
régent , accompagné de fort peu de troupes , avait à contenir 
un peuple immense , plus disposé à appeler les ennemis qu'à 
les combattre. 

Les vives sollicitations qu'il avait adressées aux nations 
chrétiennes , pour implorer leur secours , n'avaient produit 
que des lettres de la part du Pape. Innocent écrivit à Joannice 
avec douceur, le faisant souvenir qu'il lui avait envoyé le 
diadème, et l'étendard de saint Pierre; il le traitait de son 
cher fils, et l'exhortait à mettre Baudouin en liberté, et à se 
réconcilier avec les Latins; il lui faisait entendre que tout 
l'Occident se mettait en mouvement, et préparait une puis- 
sante armée pour le forcer à la paix. Joannice, qui n'avait 
pour le Saint-Siège qu'une déférence politique, répondit au 
Pape , que l'intérêt de son honneur et de sa sûreté lui avait 
mis les armes à la main , et l'obligeait de continuer la guerre. 
« A la nouvelle de la prise de Constantinople, j'ai envoyé, 
» disait- il, féliciter les Latins, et je leur ai offert mon 
» amitié. Ces avances de ma part n'ont été payées que d'un 
» mépris injurieux. Ils m'ont répondu avec insolence, que 
» je n'avais de paix à espérer qu'en leur rendant le pays 
» que j'avais usurpé sur l'empire. A quoi je leur ai déjà 
» répliqué, et je leur répète encore, que je possède mon 
» royaume à meilleur droit, qu'ils n'en ont sur ce qu'ils 
» appellent leur empire. J'ai recouvré le pays qui fut le do- 
» maine de mes ancêtres : quand est-ce que l'État qu'ils ont 
«envahi, leur a jamais appartenu? Vous le savez, Saint- 
» Père; c'est de vos mains qete j'ai reçu la couronne; et de 
» qui le prétendu empereur tient-il la sienne , sinon de lui- 
» même? J'ai reçu encore de Votre Sainteté l'étendard de 
» saint Pierre , et c'est sous cette triomphante bannière que 
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» j'ai combattu , et que je vais combattre encore des infidèles, 
» qui ne ressemblent à des chrétiens que pour s'être mis sur 
» les épaules de fausses croix. Dieu qui résiste aux su- 
uperbes, et qui accorde ses grâces aux humbles, a déjà 
» donné la victoire à saint Pierre-, il ne lui refusera pas de 
» nouvelles faveurs. » Quant à la liberté de Baudouin, il ré- 
pondait qu'il l'aurait volontiers accordée à la recommanda- 
tion du Pape ; mais que ce prince était décédé en prison : 
soit qu'en effet Baudouin ne fût déjà plus, soft que ce fut un 
mensonge de Joannice , qui n'avait pas dessein de le laisser 
vivre longtemps. Nous raconterons dans la suite ce qu'on 
rapporte de sa mort. Innocent écrivait eu même temps à 
Henri, et l'exhortait aussi à prendre les moyens d'apaiser 
Joannice , afin d'obtenir la délivrance de son frère. 

Il était plus facile au Saint-Père de donner ces sages con- 
seils, qu'au régent de les exécuter; et tout était perdu, sans 
une heureuse révolution qui changea la face des affaires. 
Les Grecs, en se révoltant, s'étaient flattés de trouver dans 
Joannice, non-seulement un secours pour exterminer leurs 
vainqueurs, mais encore un gouvernement doux et favo- 
rable , qui les remettrait dans un état florissant. Mais voyant 
qu'il détruisait leurs villes , qu'il faisait de la Thrace un 
affreux désert, et que dans toutes les places dont il se rendait 
maître, il massacrait les habitants, sans distinction de Grecs 
et de Latins, ou les faisait traîner en Valachie, pour défri- 
cher des forêts , et peupler ses propres États , ils comprirent 
que leur libérateur était un tyran plus dur et plus insup- 
portable que leurs conquérants. Ils apprenaient qu'il se pré- 
parait à venir prendre possession d'Andriuople et de Didy- 
motique , et ne doutaient pas qu'il ne traitât ces deux villes, 
les plus importantes de la Thrace, comme il avait traité les 
autres ; ce qui achèverait d'anéantir les Grecs , devenus de 
misérables esclaves des Bulgares. Ces réflexions les déta- 
chèrent de Joannice; ils se tournèrent vers leurs premiers 
maîtres , et dépêchèrent secrètement à Branas , qui était à 
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Constantinople , pour le prier d'interposer son crédit en fa- 
veur de ses compatriotes, et d'obtenir leur pardon du régent 
et des Vénitiens. Ils demandaient seulement qu'on laissât 
à Branas le domaine d'Andrinople et de Didymotique; à 
cette condition ils promettaient de vivre en parfaite intel- 
ligence avec les Latins , et de demeurer fidèlement attachés à 
l'empereur. Cette proposition rencontra dans le conseil quel- 
ques difficultés. Mais comme on s'assurait de la constante 
fidélité de Branas, on consentit à lui céder les deux villes 
avec leurs dépendances, à la charge d'en faire hommage 
à l'empereur, et de les tenir en fief de l'empire. Ce traité 
rétablit la paix entre les Français et les Grecs. 

Joannice qui n'en avait nulle connaissance, après avoir 
ruiné tout le pays jusqu'à Constantinople , revenait sur ses 
pas pour achever la destruction de la Thrace, par celle d'An- 
drinople et de Didymotique. Si les Grecs avaient perdu leur 
ancien courage, ils avaient conservé la ruse et la dissimu- 
lation, qualités froides qui sont la ressource des âmes faibles. 
Instruits du complot de leur nation, ceux qui faisaient partie 
de l'armée de Joannice, voyant qu'il prenait la route de 
Didymotique, s'évadaient secrètement par bandes, en sorte 
qu'à son arrivée, il ne lui en restait qu'un très-petit nombre. 
II. fit aussitôt sommer les habitants de le recevoir. Ils lui ré- 
pondirent en termes respectueux , que lorsqu'ils s'étaient mis 
entre ses mains, il leur avait promis avec serment de les 
conserver y et de les défendre contre les Français : que c'était 
à cette condition qu'Us l'avaient accepté pour maître; mais 
qu'apparemment la parole qu'il leur avait donnée, ne s'ac- 
cordait pas avec ses desseins; qu'au lieu de les protéger comme 
ses sujets, il les détruisait comme des ennemis; qu'il rasait 
leurs villes, et anéantissait leur nation; qu'il venait sans 
doute dans l'intention de les traiter comme leurs compatriotes , 
et qu'il ne devait pas trouver mauvais qu'ils ne voulussent 
pas consentir à leur ruine. Ce refus alluma la colère du 
roi Bulgare. Il se prépara aussitôt à les assiéger. On mit 
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les machines en batterie; on en fabriqua de nouvelles; on 
ruina tout le pays d'alentour. Les Grecs, du haut de leurs 
tours et de leurs murailles, lui criaient miséricorde, le sa- 
luaient du nom d'empereur, lui protestaient qu'ils ne refu- 
saient pas de lui obéir, pourvu qu'il ne les obligeât pas de 
le recevoir dans leur ville. Ils prenaient en même temps 
tous les moyens de se défendre; et dès qu'on commençait 
les attaques, ils repoussaient vivement tous les efforts. C'était 
sans doute un singulier spectacle, de voir les Grecs soumis 
et suppliants, dès qu'on cessait de les combattre; ennemis 
tout à coup, et en posture menaçante, dès qu'on faisait 
mine de les assaillir, et dans cette alternative de mouve- 
ment et de repos, varier leur action et leur contenance. 
Ils envoyèrent à Constantinople demander du secours. On 
tint conseil ; et malgré les avis de plusieurs seigneurs , qui 
ne croyaient pas qu'on dût dégarnir Constantinople pour 
le service de ces perfides, il fut décidé qu'on se mettrait 
en campagne , et qu'on irait jusqu'à Sélymbrie. Le légat 
fit trouver des soldats, en distribuant des indulgences à 
ceux qui marcheraient, et absolution plénière à ceux qui 
mourraient dans une si louable entreprise. Henri, arrivé 
à Sélymbrie, y demeura campé pendant huit jours. La 
faiblesse de son armée l'empêchait de hasarder une bataille, 
et la ville assiégée était assez forte pour tenir longtemps , 
surtout contre des Bulgares peu entendus dans l'art des 
sièges. D'un autre côté, les habitants d'Andrinople , qui 
craignaient pour eux-mêmes, ne cessaient d'envoyer des 
courriers , pour presser le secours. On fut d'avis de marcher 
à Bizye, qui rapprochait des deux villes l'armée française, 
et l'on y campa le 23 juin. Le même jour on reçut la nouvelle 
que Didymotique était perdue , si on ne la secourait promp- 
tement; que Joannice avait détourné le cours de l'Hèbre, 
qui servait de fossé à la ville, et qui fournissait l'eau aux 
habitants; que la brèche était ouverte en quatre endroits, 
et que les ennemis avaient déjà donné deux assauts. 
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On était trop avancé, pour pouvoir se dispenser sans 
honte d'aller aux ennemis. On fit la revue des troupes. Il ne 
s'y trouva que quatre cents chevaliers, ce qui ne faisait pas 
trois mille combattants : mais douze seigneurs du premier 
rang avaient sans doute une suite plus nombreuse. Les cour- 
riers d'Andrinople rapportaient que Joannice était suivi de 
quarante mille chevaux; ils ignoraient le nombre de gens 
de pied. Une si grande disproportion n'abattit pas le courage 
des Français. Le lendemain , jour de saint Jean-Baptiste , 
ils se préparèrent à la bataille par des actes de religion, 
dont la ferveur s'embrase à l'approche du péril. Le jour 
suivant ils se mirent en marche. Geoffroi de Villehardouin , 
accompagné de Macaire de Sainte-Ménehould , commandait 
l'avant-garde ; c'était le poste du maréchal de Romanie. 
Gauthier d'Escornai, et Thierry de Los, eurent la conduite 
de l'arrière-garde. Le corps de bataille fut divisé en sept 
escadrons, dont les commandants étaient les plus vaillants 
guerriers de l'empire. Le régent marchait à la tête du sep- 
tième. On avançait en bon ordre , mais avec un double dan- 
ger : on avait à craindre , et les ennemis , très-supérieurs 
en nombre, et peut-être plus encore les Grecs, nouveaux 
amis, peu auparavant rebelles, et toujours portés à la tra- 
hison. Mais trois jours après, comme on approchait de la 
ville, on fut étonné d'apprendre que Joannice avait levé le 
siège , et qu'il s'était promptement éloigné , après avoir 
mis le feu à ses machines. Une retraite si inespérée semblait 
tenir du miracle. Branas prit possession de Didymotique. Ce 
fut alors que mourut le patriarche Jean Camatère , qui s'était 
tenu enfermé en cette ville depuis la prise de Constantinople. 
Henri continua sa marche, et le quatrième jour il campa 
devant Andrinople , au milieu d'une belle prairie , qui s'éten- 
dait sur les bords de l'Hèbre. 

A la vue de l'armée française, les habitants sortirent en 
procession; et précédés de leurs croix, ils vinrent avec des 
acclamations d'allégresse recevoir leurs libérateurs. Dès le 
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lendemain on se remit en marche , pour aller chercher Joan- 
niee , campé à peu de distance. Sa fuite redoublait la har- 
diesse des Français ; on brûlait d'envie de lui livrer bataille. 
Il l'évita, et reprit en diligence le chemin de son pays. Il 
est vraisemblable que la cause de cette retraite d'un prince 
d'ailleurs hardi et vaillant, était que les Comans l'avaient 
quitté, selon leur coutume pendant les chaleurs de l'été. On 
le suivit pendant cinq jours, sans pouvoir l'atteindre, et l'on 
s'arrêta dans une agréable campagne, où l'armée se reposa 
trois jours. Pendant ce séjour, une querelle sépara du régent, 
Baudouin de Beauvoir, et trois autres seigneurs ; ils se reti- 
rèrent avec environ cinquante chevaliers, persuadés qu'ils 
allaient être suivis du reste de l'armée, qui n'oserait s'expo- 
ser en si petit nombre. Leur présomption fut trompée. Henri 
marcha en avant vers la frontière ; il campa près du château 
de Moniac , sur la rivière d'Arte , à la distance de trois jour- 
nées des ruines de Philippopolis , et résolut de tirer enfin 
de péril le brave Rénier de Trit. Ce guerrier enfermé dans 
la forteresse de Sténimac , y était si étroitement resserré , 
que depuis treize mois il n'avait pu recevoir de nouvelles ni 
en donner des siennes. Henri retenant la plus grande partie 
de ses troupes , y envoya le reste , sous la conduite de Conon 
de Béthune et de Geoffroi de Villehardouin , suivis des plus 
vaillants chevaliers, et d'un détachement de Vénitiens. Ils 
traversèrent avec beaucoup de risque un pays semé de partis 
ennemis, et arrivèrent enfin à Sténimac. Rénier les aper- 
cevant du haut de ses tours , douta d'abord si ce n'était pas 
un corps de troupes grecques, qui venaient renforcer les 
Bulgares ; mais à la retraite de ceux-ci , qui s'enfuirent aussi- 
tôt, il reconnut ses compatriotes, et courut au-devant d'eux. 
Ce fut une entrevue attendrissante. Des corps harassés de 
fatigue, couverts de blessures, atténués par une longue 
disette, se jetaient avec transport entre les bras de leurs 
anciens amis , qui étaient venus à leur secours , sans savoir 
encore s'ils étaient morts ou vivants. Ils partirent ensemble 
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le lendemain, et arrivèrent au camp le troisième jour. Rénier 
y fut reçu avec toutes les marques de la joie la plus vive, 
comme un homme sorti du tombeau, après plus d'une année, 
et ses libérateurs furent comblés d'éloges. 

Aux applaudissements et aux cris de joie succédèrent bien- 
tôt les gémissements et la douleur la plus amère. On reçut 
alors des nouvelles certaines de la mort de Baudouin. Malgré 
les plus diligentes recherches , son frère Henri n'en avait pu 
rien apprendre ; mais comme il savait qu'il avait été pris dans 
la bataille d'Andrinople , il avait employé les plus vives 
sollicitations pour le tirer des mains de Joannice. Les offres 
d'une riche rançon , les prières , les menaces avaient été inu- 
tiles. Le roi Bulgare le retenait prisonnier dans Ternova, lieu 
de sa résidence ordinaire; et quoiqu'il' le traitât d'abord assez 
humainement, il le tenait caché avec soin , sans le laisser voir 
à personne , qu'au concierge de sa prison : mais le soulève- 
ment d'Alexis Asprète le mit en si grande colère , qu'il étendit 
sa vengeance jusque sur ce prince, qui n'y avait cependant 
aucune ptert. Baudouin fut renfermé dans un cachot, mourant 
presque de faim, et n'ayant d'autre consolation que les visites 
de la reine , plus importunes à ce prince affligé , qu'une en- 
tière solitude. Cfette princesse, Tartare de nation, mais adroite 
et artificieuse, avait obtenu de son mari, dont elle était trop 
aimée, la permission d'aller, sous prétexte de charité, porter 
quelque consolation au malheureux prince. Elle devint pas- 
sionnée pour son prisonnier; et s'entretenant avec lui : Vous 
pouvez , lui dit-elle , sans rançon délivrer deux captifs. Et qui 
sont-ils? dit Baudouin : Vous, répondit-elle, et moi, que vous 
tirerez de la servitude où je gémis sous la tyrannie d'un mari 
barbare. Si vous me prenez pour épouse, nous serons libres 
tous deux. Laissons à Joannice ce misérable empire de Cons- 
tantinople, qui ne peut plus subsister, et retournez avec moi 
dans vos États. Je vous en procurerai les moyens. Baudouin 
frémit à cette déclaration tartare, et veut lui faire entendre 
qu'un pareil mariage, serait un adultère criminel. Elle sort 
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furieuse, le menaçant de la mort; elle revient le lendemain, 
et redouble ses menaces. Baudouin ne lui rend que des 
remontrances. Désespérée, elle va trouver Joannice; elle 
accuse Baudouin du crime dont elle était coupable. Joannice, 
naturellement cruel , devenu encore plus féroce par la jalou- 
sie , invite ses courtisans à un festin ; il y fait amener Bau- 
douin, et le livre à leurs insultes, lui reprochant son infâme 
audace. En vain Baudouin proteste de son innocence; le roi 
lui fait trancher en sa présence les mains , les bras , les jam- 
bes , les cuisses à divers intervalles , et envoie jeter le tronc 
avec les membres dans une grande fosse près de Ternova, 
où Ton jetait les chiens et les chevaux morts. Baudouin n'y 
mourut qu'au bout de trois jours , déchiré par les oiseaux de 
proie. Le roi lui fit enlever le crâne, qu'on enchâssa dans de 
l'or; c'était selon l'ancien usage des Scythes, la coupe où 
il buvait dans les repas de fête. Une femme pieuse de Bour- 
gogne , qui revenait du pèlerinage des Saints-Lieux , et qui 
passait alors par Ternova, recueillit les restes de son cadavre, 
et lui donna secrètement la sépulture. Il avait vécu trente- 
cinq ans. Plus longtemps captif qu'empereur, il n'avait régné 
que onze mois depuis son couronnement , jusqu'à la bataille 
d'Andrinople. Il ne laissait point d'enfant mâle; mais deux 
filJes qui furent successivement comtesses de Flandre. 

Ce prince était de grande taille et d'un air majestueux. 
Sobre, il conserva dans les plus grands travaux une santé 
vigoureuse. Affable, libéral, juste, simple, vrai, sans dé- 
fiance , aimant mieux être trompé , que d'user lui-même de 
tromperie; chaste jusqu'à se rendre victime de la chasteté; 
modeste , et souffrant sans peine la contradiction ; qualité qui 
se démentit une fois dans sa querelle avec le marquis de 
Montferrat. Il traitait le peuple avec humanité, les grands 
avec honneur; ne faisant point de distinction entre les Latins 
et les Grecs, depuis que ceux-ci étaient devenus ses sujets; 
mais exposé sans cesse aux plaintes des uns et des autres 
animés d'une mutuelle jalousie. Pieux et assidu aux offices 
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de l'Église , il fréquentait les sacrements. Supérieur à sa for- 
tune , il n'en fut pas ébloui ; invincible dans la disgrâce , il fut 
aussi grand dans la prison que sur le trône. Après le récit de 
ses grandes actions , il n'est pas besoin de parler de sa valeur, 
de son intrépidité dans les dangers , de sa constance dans les 
fatigues. Il aimait les lettres; et avant son départ de Flandre, 
il chargea plusieurs personnes instruites de rechercher et de 
rédiger l'histoire du pays. Le moine Albéric prétend qu'il se 
fit des miracles à son tombeau. Sa mort prématurée fut un 
malheur irréparable pour l'empire de Constantinople , et un 
pronostic de sa courte durée, parce que Baudouin n'eut pas 
le temps de l'affermir sur de solides fondements. 

Après avoir exercé sur l'empereur une si horrible cruauté , 
le roi Bulgare plus altéré de sang que jamais , déchargea sa 
fureur sur les autres prisonniers; il les fît mourir par divers 
supplices. Constantin Tornice , intendant des postes de l'em- 
pire , s'était attaché à Baudouin , après la prise de Constanti- 
nople , et l'avait fidèlement servi. S'étant sauvé de la bataille 
d'Andrinople , il était venu se rendre auprès de Joannice, 
dont il espérait un traitement humain, ayant été plusieurs 
fois envoyé en ambassade à sa cour, par les empereurs Grecs. 
Joannice, après une longue prison, le fit percer de coups 
d'épée, et défendit de lui donner la sépulture. 

Un vieil empire qui s'écroule, un empire nouveau tout 
près de tomber en ruines, tels sont les tableaux que nous 
présente cette croisade; jamais aucune époque n'offrit de 
plus grands exploits à l'admiration , et de plus grands mal- 
heurs à déplorer. Au milieu de ces scènes glorieuses et tra- 
giques , l'imagination est vivement émue , et marche sans 
cesse de surprise en surprise. On s'étonne d'abord de voir 
une armée de trente mille hommes s'embarquer pour con- 
quérir un pays qui pouvait compter plusieurs millions de 
défenseurs ; une tempête , une maladie épidémique , le man- 
que de vivres , la division parmi les chefs , une bataille 
indécise, tout pouvait perdre l'armée des croisés, et faire 
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échouer leur entreprise. Par un bonheur inouï, rien de 
ce qu'ils avaient à craindre ne leur arrive. Ils triomphent 
de tous les dangers; ils surmontent tous les obstacles; sans 
avoir aucun parti parmi les Grecs , ils s'emparent de la ca- 
pitale et des provinces ; et lorsqu'on voit partout leurs éten- 
dards triomphants, c'est alors que la fortune les abandonne 
et que leur ruine commence. Grande leçon donnée aux peu- 
ples par la Providence , qui - se sert quelquefois des con- 
quérants pour châtier les nations et les princes , et se plaît 
à briser ensuite les instruments de sa justice ! Sans doute 
que cette Providence, qui protège les empires, ne permet 
point que de grands États soient impunément renversés; et, 
pour effrayer ceux qui veulent tout soumettre à leurs armes, 
elle a voulu que la victoire ne portât que des fruits amers. 

Les Grecs , nation dégénérée , n'honorèrent leurs malheurs 
par aucune vertu; ils n'eurent ni assez de courage pour 
prévenir les revers de la guerre, ni assez de résignation 
pour les supporter. Quand ils furent réduits au désespoir, 
ils montrèrent quelque valeur; mais cette valeur fut im- 
prudente et aveugle; elle les précipita dans de nouvelles 
calamités , et leur donna des maîtres plus barbares que ceux 
dont ils voulaient secouer le joug. Ils n'avaient point de 
chef qui pût les conduire, point de sentiment patriotique 
qui pût les rallier : déplorable exemple d'une nation aban- 
donnée à elle-même , qui a perdu ses mœurs , et n'a point 
de confiance ni dans ses lois ni dans son gouvernement. 

Les Francs avaient sur leurs ennemis tous les avantages 
que les Barbares du Nord avaient eus sur les Romains du 
Bas -Empire. Dans cette lutte terrible, la simplicité des 
mœurs , l'énergie d'un peuple nouveau pour la civilisation , 
l'ardeur du pillage et l'orgueil de la victoire, durent l'em" 
porter sur l'amour du luxe , sur les habitudes formées au 
milieu de la corruption , sur la vanité qui met du prix aux 
choses frivoles et ne conserve qu'un vain souvenir de la 
véritable grandeur. 
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Le frère de Baudouin , Henri , recueillit sa couronne. Les 
Bulgares victorieux s'étaient avancés jusqu'aux portes de 
Gonstantinople , et les Grecs de Nicée venaient de s'emparer 
de l'Asie -Mineure. Cependant son courage fit face à ses 
ennemis, et d'heureux combats lui assurèrent le trône (1206). 
Son règne fut heureux et tranquille. Constantinople se re- 
mit de toutes ses douleurs au milieu des jouissances de la 
paix (1206-1216). Il eut pour successeurs son beau-frère, 
Pierre de Courtenai, comte d'Auxerre, qui n'eut pas le 
temps de se faire connaître à ses sujets. A peine venait-il 
d'être élu que , dans une attaque dirigée contre Théodore , 
frère et successeur de Michel Ducas dans le despotat d'Épire , 
il tomba entre les mains de ses ennemis , qui le firent périr 
(1220). L'aîné de ses fils dédaigna un trône exposé à tant 
de dangers, et ce fut Robert, le second de ses enfants, qui 
lui succéda (1221). C'est sous ce prince que l'empire Fran- 
çais subit les plus grands revers. 

Les Grecs d'Épire s'emparèrent du royaume franc de 
Thessalonique et y proclamèrent empereur leur despote Théo- 
dore. D'un autre côté, Jean Ducas Vatace, qui avait succédé 
à Lascaris dans la principauté de Nicée, brava les armes 
de l'infortuné Robert , lui ravit toutes ses possessions , et le 
réduisit par plusieurs échecs à la seule ville de Constanti- 
nople (1228). Robert, étant mort dans ces fâcheuses con- 
jonctures , ses sujets effrayés n'osèrent donner la couronne 
à son fils Baudouin II qui n'avait que onze ans. Ils appelè- 
rent à eux Jean de Brienne , vénérable vieillard , auparavant 
roi de Jérusalem, qui s'était illustré par son courage dans 
les expéditions de Terre-Sainte. Sa haute renommée releva 
tous les cœurs abattus, et, en trouvant en lui la vigueur 
d'un jeune homme unie à la maturité d'expérience que lui 
donnaient ses quatre-vingts années , on espéra qu'il ranime- 
rait les forces de l'empire. Il se distingua en effet par quel- 
ques exploits particuliers , mais il fut impuissant pour guérir 
la plaie profonde qui affligeait la nation. Quand Baudouin II 
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lui succéda, il trouva toutes les affaires dans le plus déplo- 
rable délabrement (1237). Pendant les vingt-quatre années 
que dura son règne, il fut presque toujours en voyage, allant 
dans toutes les cours d'Occident raconter sa misère , et ten- 
dant la main à ceux qui étaient touchés de ses malheurs. 
Ces humiliants efforts ne lui valurent que quelques troupes 
et un peu d'argent. 

Pendant qu'il s'abaissait aux pieds des princes de l'Europe, 
les Grecs profitaient de sa faiblesse pour se fortifier. Jean 
Vatace, après avoir vaincu les Bulgares et les Hongrois et 
après avoir conquis la Thessalie et l'Épire , s'empara de l'em- 
pire Grec de Thessalonique (1246-1255). Maître de toutes 
les possessions çles Grecs, il eût donné le dernier coup à 
l'empire Français de Constantinople , si la mort ne l'eût ar- 
rêté au milieu de ses triomphes. Les démêlés qui s'élevèrent 
alors dans ses États donnèrent encore quelques instants de 
répit à Baudouin II. Mais quand un des Paléologues, Michel 
VII, eut réuni en sa faveur tous les suffrages (1259), la 
chute de l'empire Français ne se fit pas attendre. Constanti- 
nople ouvrit ses portes devant Michel , qui entra dans la ville 
sans avoir besoin de tirer l'épée (14 août 1261). 
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CHAPITRE XVI. 

Influence de cette croisade sur le développement du 
commerce de VEurope dans le Levant. 




a première croisade avait été inspirée par des 
idées de foi , et avait eu pour résultat rétablisse- 
ment d'un royaume chrétien à Jérusalem. La croi- 
sade de Constantinople' eut pour mobile l'intérêt 
et pour dénouement rétablissement d'un empire Latin qui 
eut de bien tristes destinées. Mais les Vénitiens , qui avaient 
été l'âme de cette entreprise, en retirèrent les plus grands 
avantages. Nous allons ici, d'après Hereen, exposer l'in- 
fluence qu'eut cette croisade sur le développement de leur 
commerce dans le Levant, et pour cela nous parlerons 
1° de ce qu'était le commerce maritime de l'Europe avant 
les croisades ; 2° de ce qu'il fut depuis la première croisade 
jusqu'à la croisade de Constantinople ; 3° de ce qu'il devint 
après la prise de cette ville par les croisés. 

§ I er . 
Du commerce maritime avant les croisades. 

De toutes les contrées de l'Europe, l'Italie était celle que 
sa position géographique, l'étendue de ses côtes, le nombre 
et la bonté de ses ports , rendaient la plus propre au com- 
merce avec le Levant. Les terribles invasions des peuples 
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barbares qui désolèrent cette contrée depuis le commence- 
ment du cinquième siècle, et les révolutions qui en furent la 
suite, auraient, * il est vrai, ruiné tout commerce et toute 
navigation , si , au milieu de ces bouleversements , il ne 
s'était élevé un nouvel État , l'asile de la liberté , qui devint 
aussi celui de l'industrie et du commerce. Venise les main- 
tint l'un et l'autre , et fit fleurir la navigation. Venise doit 
être nommée la première entre les villes commerçantes de 
l'Italie et de l'Europe , durant tout le cours du Moyen-âge ; 
bien qu'à certaines époques d'autres villes , telles que Pise 
et Gênes , aient rivalisé avec elle. Les ravages que les guerres 
et le despotisme soldatesque exerçaient en Italie, peuplèrent 
bientôt les petites îles formées par les lagunes vénitiennes, 
de nombreux fugitifs, qui ne trouvaient que là, contre l'op- 
pression, un refuge qu'ils auraient cherché vainement sur 
la terre ferme. La pêche, et le sel qu'ils préparèrent, leur 
fournirent d'abord une subsistance modique, mais assurée; 
et ce petit commerce exigea qu'ils se familiarisassent avec 
la mer. Ils devinrent donc forcément, et dès leur origine, 
des marins ; et bientôt arriva le temps où il leur fallut com- 
battre sur cet élément, par conséquent, développer de nou- 
veaux moyens. Des pirates dalmatiens, arabes, normands, 
parurent en force dans l'Adriatique. Les nouveaux républi- 
cains vainquirent ces flottes de corsaires; et, depuis cette 
époque, le but constant des efforts de Venise fut toujours 
de dominer sur le golfe auquel elle donna son nom. 

Le point capital dans l'histoire du commerce et de la na- 
vigation des Vénitiens , est leur liaison et leur trafic avec 
Constantinople. Ils comprirent dès l'origine les avantages 
qu'ils en pouvaient retirer. Ils risquèrent, de ce côté, des en- 
treprises hardies, qui leur réussirent; et les événements les 
secondèrent, parce qu'ils surent en profiter. Il est presque 
impossible , vu le manque de monuments historiques , de dé- 
cider avec certitude quand et comment cette liaison com- 
merciale s'établit. Ce qui est hors de doute, c'est qu'elle est 
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plus ancienne que le plus ancien acte connu, puisque celui-ci, 
qui est de la fin du dixième siècle, en parle comme d'une 
chose établie d'ancienne date. Cassiodore fait déjà mention 
des longs trajets de mer qu'exécutaient les vaisseaux véni- 
tiens. Un témoignage encore plus positif, est celui d'un 
annaliste , contemporain de Charlemagne , qui dit « que ce 
» prince se trouvant dans le Frioul, les personnes de sa 
» suite, qui venaient de Pavie , où les Vénitiens avaient 
» récemment apporté d'outre-mer les trésors de l'Orient, 
» parurent en habits somptueux de soie de toutes couleurs , 
» et avec toute sorte de pelleteries étrangères. » Ce dernier 
trait surtout prouve le trafic des Vénitiens avec Constanti- 
nople , cette ville étant exclusivement le dépôt des pellete- 
ries dont les autres villes du Levant n'étaient point fournies. 
Dans la suite , les rapports politiques , ' les besoins récipro- 
ques des deux États , ne contribuèrent pas peu à cimenter 
toujours davantage les liaisons entre Venise et Constanti- 
nople. Pour échapper au joug des conquérants occidentaux, 
et pouvoir mieux leur résister, les Vénitiens recherchaient 
l'appui des empereurs d'Orient ; et ceux-ci, à leur tour, ne 
dédaignaient pas l'alliance des Vénitiens , qui leur était si 
utile contre les Arabes, depuis que Venise s'était monté une 
marine formidable. On voit , en effet , l'empereur Michel le 
Bègue, au commencement du neuvième siècle, leur demander 
du secours contre ces ennemis communs. 

A l'aide de telles circonstances , il dut être facile aux Véni- 
tiens d'obtenir à Constantinople des faveurs et des privilèges 
pour leur commerce. Quelque raffinée que fût à bien des 
égards la civilisation et la politique de Byzance , les vues , en 
fait de commerce , y étaient aussi peu avancées que chez les 
Barbares du Nord. Et de même que les marchands de la 
Hanse obtinrent sans peine de ceux-ci et de leur ignorance 
l'avantage d'un commerce exclusif, de même les Vénitiens 
se firent donner, par les insouciants Byzantins , les plus avan- 
tageux privilèges. Le plus ancien dont le titre se soit con- 
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serve, ne date que de Tan 991; mais son contenu même 
prouve qu'il n'était pas le premier de cette nature. Il porte 
que le droit payé par les Vénitiens à Constantinople , et qui, 
peu à peu était monté jusqu'à trente solidi (ou sols) , sera 
rétabli sur l'ancien pied de deux solidi : que les vaisseaux 
vénitiens ne pourront , à la vérité , faire entrer dans la capi- 
tale, sous cette taxe modérée, que leurs propres marchan- 
dises , mais que les marchands de cette nation y auront leur 
propre tribunal de commerce, où ils seront jugés par leurs 
lois. 

Le commerce qui ne connaît que le gain , aux yeux duquel 
la différence de religion et les rapports d'amitié s'évanouis- 
sent, et chez lequel les sentiments de préférence ne sont 
jamais que le résultat du calcul, ne pouvait s'en tenir là. 
Les Vénitiens , qui cherchaient à s'emparer du commerce de 
Byzance, formèrent les mêmes liaisons avec les infidèles, 
longtemps avant les croisades. Il faut même l'avouer, à leur 
déshonneur, leur premier commerce avec les Sarrasins fut 
celui des esclaves. Us achetaient ces malheureux, de tout 
sexe , chrétiens ou non , partout où ils en pouvaient trouver, 
et les revendaient surtout aux Arabes de Sicile et d'Espagne. 
Ils allèrent jusqu'à vendre des armes à ces mêmes infidèles 
qu'ils combattaient, à cause de l'énorme profit que leur 
offrait cet article. Bientôt la cour de Constantinople en fit 
des plaintes amères , et la république fut obligée de rendre 
un édit pour interdire ce commerce à ses citoyens. Elle en 
avait même promulgué auparavant , soit qu'ils fussent sérieux 
ou simulés , pour interdire tout commerce dans les ports des 
Sarrasins. Les Papes n'avaient pas manqué d'y joindre leur 
défense et des menaces d'excommunication contre les contre- 
venants. Le commerce avec les ports d'Orient, occupés par 
les Arabes , comme aussi avec Alexandrie , était donc en 
effet une contrebande, bien que peut-être fort tolérée. Il est 
remarqué expressément, dans la chronique deDandolo, que 
les dix vaisseaux vénitiens qui , en 828 , rapportèrent le corps 
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de Tévangéliste saint Marc, patron de Venise, avaient été, 
sans dessein de manquer aux prohibitions, poussés par la 
tempête dans le port d'Alexandrie, d'où ils avaient trouvé 
moyen d'enlever ce trésor, si inestimable en ce temps , et si 
recherché. 

Mais bien que les Vénitiens fissent les principales affaires 
dans les marchés de Constantinople , ils n'y étaient cependant 
pas tout à fait sans concurrents. Il y paraissait des marchands 
de quelques autres villes d'Italie, particulièrement d'Amalfi et 
de Bari. La chose est prouvée par ces mêmes privilèges dont 
il vient d'être question ; et dont une des clauses était que les 
navires de Venise n'introduiraient pas les marchandises de 
ces villes , qui étaient moins favorisées. Ce fut vers le même 
temps que les deux puissantes républiques de Gênes et de 
Pise commencèrent à couvrir de leurs vaisseaux une partie 
de la Méditerranée. On ne peut , il est vrai , prouver par au- 
cun monument que ces villes aient eu alors des relations avec 
Constantinople; mais au moins cela est-il fort probable* Au 
reste , Gênes et Pise accrurent à tel point leurs forces mari- 
times , que depuis l'an 1000 elles combattirent souvent avec 
succès les flottes des Sarrasins. Un poète du Moyen-âge, qui 
écrivait en 1063, nomme Pise, « une riche cité, dont les vais- 
» seaux voguaient vers les ports de la Sicile et de l'Afrique ; 
» et où l'on voyait sur l'es places publiques des marchands des 
» diverses nations , chrétiens et infidèles. » 

Le commerce et la navigation des villes d'Italie s'étendit, 
même avant les croisades , jusqu'en Palestine. Les troupes de 
pèlerins qui s'y rendaient par mer payaient un fret considé- 
rable. Amalfi paraît avoir été la première à profiter de cet 
avantage; cette ville parvint de la sorte à un commerce fort 
animé avec l'Orient, et à d'immenses richesses. Ses mar- 
chands ayant commencé à introduire en Orient les denrées de 
l'Occident, ils obtinrent des sultans Fatimites d'Egypte, qui 
étaient alors maîtres de Jérusalem , la permission d'y établir 
un monastère et un hôpital , destiné à recevoir les pèlerins , 
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mais qui, tout naturellement, devint un entrepôt de marchan- 
dises. Ce n'étaient pas là les seules bases du commerce des 
Amalûtes. Il est représenté comme si considérable, dès le 
onzième siècle, que leur ville était le rendez-vous des négo- 
ciants des pays les plus éloignés. 

§ IL 

Du commerce de Venise depuis la première croisade jusqu'à la 
prise de Constantinople par les Latins. 

Dès le premier siècle de la durée des croisades , leur in- 
fluence sur la navigation et le commerce du Levant se fit déjà 
ressentir. Des flottes immenses furent nécessaires pour trans- 
porter les nombreuses armées qui allaient en Orient, et qui 
payaient un très-haut prix pour ce passage ; la communication 
avec l'Asie, surtout avec la Syrie occupée par les chrétiens, 
devint beaucoup plus fréquente. Une émulation , née de l'ar- 
deur du gain , et qui dégénéra bientôt en jalousie , et même 
en hostilités ouvertes, s'alluma entre les villes maritimes 
d'Italie. Mais ce qui contribua encore plus que la conquête 
de la Palestine, premier objet des croisades, au progrès du 
commerce maritime, ce fut la liaison qui s'établit dès lors 
plus étroitement que jamais avec l'empire grec et sa capi- 
tale. 

Il est nécessaire de s'arrêter un instant à considérer quel 
était , au-dedans et au-dehors , l'état de cet empire à l'époque 
des premières croisades. Ses chefs qui se voyaient chaque 
jour enlever quelque province d'Asie par les Arabes et par les 
Turcs, avaient désiré le secours des chrétiens d'Occident, 
et provoqué les croisades par leurs vœux. Ils ne tardèrent 
pas à s'en repentir, et à craindre ces dangereux auxiliaires , 
plus que leurs propres ennemis ; la méfiance s'établit entre 
les croisés et les princes Grecs ; et ceux-ci , trompés dans l'es- 
poir qu'ils avaient trop légèrement conçu de reconquérir, à 
l'aide des Latins , leurs provinces d'Asie , eurent bientôt lieu 
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de trembler jusque dans leur capitale. Leur position devint 
d'année en année plus critique. En Asie, des peuples neufs et 
barbares qui avaient embrassé la foi de Mahomet, les hordes , 
guerrières et féroces des Turcs s'avançaient de l'Orient vers 
les côtes du Bosphore et le siège de l'empire. L'Ouest leur 
inspirait des inquiétudes non moins grandes : l'esprit conqué- 
rant des aventuriers normands leur se/nblait plus redoutable 
encore que celui des Turcs; et ils avaient vu, avec crainte 
pour l'avenir, le normand Roger, déjà maître de l'Italie infé- 
rieure, y joindre la Sicile sous le titre de royaume. La valeur 
extraordinaire de ces Normands était d'autant plus dange- 
reuse pour l'empire grec, qu'ils équipèrent bientôt des flottes, 
à l'aide desquelles ils en menaçaient toutes les côtes et la 
capitale même. Les empereurs sentirent le besoin de s'assurer 
contre eux l'appui d'une autre puissance maritime ; et ce ne 
put être que Venise. Un intérêt commun sembla présider à 
cette alliance; et, en effet, il ne pouvait être indifférent aux 
Vénitiens de voir les Normands tout envahir. Mais ces guer- 
riers marchands n'étaient pas d'humeur à rendre des services 
gratuits. Il fallut leur accorder des privilèges exorbitants, 
qui surpassaient tous les. précédents, et à l'aide desquels peu 
à peu ils s'emparèrent presque exclusivement du commerce 
de l'empire grec. Ce ne fut qu'à grande peine néanmoins que 
l'harmonie put se maintenir entre les deux alliés. 

A l'extrême faiblesse des Grecs s'unissait un orgueil ex- 
trême. Ils affectaient un air de supériorité et de protection 
sur ces étrangers privilégiés par eux. Ceux-ci, qui se sen- 
taient les plus forts, s'en irritaient. Quelquefois les Grecs 
tentèrent de secouer le joug mercantile qui pesait sur eux , 
soit en favorisant les Génois ou les Pisans, soit en em- 
ployant la violence. Les Vénitiens opposaient en ces ren- 
contres la force à la force, et les menacea aux menaces, 
et le résultat ordinaire de pareilles tentatives était quelque 
nouveau privilège, qu'ils extorquaient des faibles césars 
d'Orient. Chaque mutation de règne était pour eux l'occa- 
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sion de nouvelles prétentions. Ils se hâtaient alors de faire 
confirmer, par une bulle d'or, et augmenter, quand ils le 
pouvaient, leurs anciens privilèges. Tous ces empiétements 
étaient dans Tordre des choses humaines; et la débile ca- 
ducité de l'empire de Byzance ne pouvait tenir tête à la 
vigueur d'une république nouvelle, qui s'élevait avec l'es- 
sor et l'enthousiasme de la jeunesse. 

Ce furent donc les croisades qui, augmentant les périls 
des empereurs d'Orient , et rendant les Vénitiens plus puis- 
sants sur la mer, procurèrent à ceux-ci un commerce beau- 
coup plus actif avec Constantinople. Les premiers privilèges 
considérables qu'ils obtinrent, datent en effet du règne des 
princes de la famille de Comnène. Déjà Alexis I er , pour s'as- 
surer l'appui des Vénitiens contre le prince normand Boé- 
mond , leur avait accordé des exemptions si exagérées , que 
son successeur Calo-Jean refusa de les sanctionner; mais 
quelques années après, en 1126, les Vénitiens surent se les 
faire accorder les armes à la main. Manuel, fils de Jean, 
eut besoin d'eux contre Roger, roi de Sicile , et il fut obligé 
de signer en leur faveur une immunité de commerce illimitée 
dans tous les ports de l'empire , hors ceux, de Chypre et 
de Candie. De telles concessions ne rendaient-elles pas les 
Vénitiens maîtres absolus du commerce? Après la chute des 
Comnènes, ces républicains parvinrent à plus de pouvoir 
encore. Dans la seule année \\ 192, Isaac l'Ange leur expédia 
jusqu'à quatre lettres contenant des privilèges; son frère 
Alexis l'Ange leur en donna d'autres, en 1200, tout à fait 
illimités pour le commerce de l'empire entier, en recon- 
naissance des secours auxquels ils s'engagèrent envers lui 
par le même traité. Leurs désirs et la condescendance des 
princes grecs ne pouvaient aller plus loin. 

Ces derniers, qui sentaient de temps à autre ce qu'un 
tel monopole avait d'onéreux pour eux et pour leurs peuples, 
cherchèrent à y mettre des bornes , en concédant , soit aux 
Génois, soit aux Pisans, des privilèges semblables à ceux 
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des Vénitiens ; quelquefois même ces princes se virent con- 
traints à en agir ainsi. En 1100, les Pisans se firent accorder 
des libertés commerciales à main armée. Les Vénitiens furent, 
de la sorte et à diverses époques, obligés de partager les 
avantages de ce commerce avec leurs rivaux ; mais dans ce 
partage même ils gardèrent toujours une prépondérance mar- 
quée, et restèrent dominants à Constantinople , où Ton né 
pouvait se passer du secours de leurs flottes. 

Les actes les plus importants qui puissent nous donner 
aujourd'hui une connaissance exacte de ce qu'était alors le 
commerce, et une idée juste de ses établissements à cette 
époque, sont ces mêmes lettres, privilèges, chrysoboles ; 
il faut en conséquence en examiner soigneusement le contenu. 

L'affranchissement de tous péages, gabelles et droits de 
douanes dans l'empire, était sans contredit un point très- 
avantageux pour les marchands italiens; mais ce point seul 
n'assurait pas l'existence et la marche d'un grand commerce. 
A quoi eussent servi ces avantages sans une base solide et 
assurée, sans des établissements stables dans le pays même? 
Ces établissements ne pouvaient devenir des colonies propre- 
ment dites , ces étrangers n'ayant point de souveraineté lo- 
cale , et se trouvant placés au sein de l'empire et des villes 
grecques. Il fallut se contenter d'en faire dés factoreries, des 
comptoirs. Ce qui constituait une factorerie était d'abord, 
suivant l'esprit de ce temps, une église, afin de pouvoir 
conduire les affaires du commerce sous l'invocation d'un 
saint ; une rue (ruga) , ou une place pour le marché , pour la 
foire (piazw, embolo); enfin de vastes magasins (fondachi) 
pour déposer les marchandises. Il n'était pas rare qu'un tel 
établissement embrassât tout un quartier d'une ville (con- 
trada) ou un faubourg. Les marchands étrangers y vivaient 
ensemble sous leur propre juridiction. Ce dernier article faisait 
ordinairement partie des privilèges ; et quelquefois même on y 
ajouta la clause que dans le cas de procès entre un régnicole 
et un étranger, l'affaire serait jugée par le tribunal et d'après 
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les lois de l'étranger. Munis de pareilles prérogatives, de 
toute liberté et d'un affranchissement entier de douanes, 
il était aisé , comme on vDit , aux commerçants italiens de 
s'approprier tout le commerce de l'empire grec , hormis cehii 
des denrées dont le gouvernement se réservait le monopole. 

Les Vénitiens avaient des établissements tels que ceux 
qu'on vient de décrire , dans tous les ports et les villes de 
terre-ferme un peu considérables de l'empire, surtout dans 
la province de Romanie. La factorerie de Constantinople était 
située dans le faubourg de Péra, et était si nombreuse que 
souvent elle donna de l'inquiétude au gouvernement grec. 
On peut juger de la multitude des Vénitiens répandus dans 
la Romanie, par un traité d'isaac l'Ange, où il est stipulé 
que les Vénitiens de cette province équiperont, au cas de 
besoin, cent galères, chacune à' 140 rameurs, au total, 
14,000 hommes; ce qui suppose une masse très-considérable 
d'individus de cette nation, en comptant les femmes, les 
enfants, les marchands , les commis, les ouvriers, enfin tout 
ce qui n'était pas propre au service de la mer. 

Les villes de Syrie et de Palestine eurent bientôt aussi 
leurs factoreries vénitiennes. Les rois de Jérusalem , qui dès 
l'abord sentirent combien ces négociants d'Europe leur 
étaient nécessaires , furent très-prodigues envers eux de pri- 
vilèges. La seconde fois que les Vénitiens parurent en Syrie 
avec une flotte, l'an 1111, ils obtinrent un établissement à 
Ptolémaïde, et liberté de commerce par tout le royaume. 
Quand, en 1123, il leur arriva de battre les Sarrasins près 
de Jaffa, les plus grandes immunités commerciales leur fu- 
rent promises à l'avance dans toutes les villes dont on s'em- 
parerait. Baudouin II leur donna des privilèges encore plus 
précis ; à Jérusalem, Ptolémaïde, Ascalon, Tyr et dans plu- 
sieurs autres villes , ils eurent des églises , des rues , des 
quartiers. Il en fut de même dans les autres principautés 
chrétiennes. Le prince d'Antioche leur accorda , chez lui , des 
droits tout semblables, en 1167. 



DE CONSTANTINOPLE. 285 

En Europe, les Vénitiens n'étaient ni moins actifs, ni moins 
heureux. Bien que souvent en guerre avec les princes nor- 
mands , ils avaient pourtant trouvé moyen de se faire accor- 
der par eux de semblables privilèges dans les villes de l'Italie 
inférieure et de la Sicile. Le roi Guillaume II, en 1175 , leur 
assura la liberté du commerce dans tous ses États , et réduisit 
à moitié les droits qu'ils avaient à payer. 

Rivale de toutes les villes commerçantes, Venise ne put 
cependant toujours parvenir à les écarter du partage. Gênes 
et Pise s'opposaient à son monopole exclusif. Quelquefois elle 
crut devoir s'allier avec ces concurrents. Ces deux dernières 
villes avaient cherché , plutôt que Venise , à tirer un profit 
direct des croisades; et s'étaient portées rapidement dès le 
principe vers les côtes de Syrie , avec des escadres tout à la 
fois équipées pour la guerre et pour le commerce. Les Pisans, 
offensés par l'empereur Alexis, s'en vengèrent, l'an 1100, 
en retenant son fils prisonnier. La rançon du prince consista 
en grands privilèges accordés par son père , le droit d'église , 
de comptoir, de juridiction propre sous un consul, l'exemp- 
tion de tous impôts; ces prérogatives furent vues de très- 
mauvais œil par les Vénitiens. Quant aux Génois on ne sait 
trop à quelle époque ils obtinrent leurs premiers privilèges à 
Constantinople; mais vers le milieu du douzième siècle ils y 
avaient un établissement , dont les privilèges reçurent encore 
de l'extension en 1154; et quand, en 1171, Manuel se brouilla 
avec les Vénitiens, les Pisans en profitèrent pour se faire con- 
céder des privilèges égaux aux leurs. 

En Palestine , au reste , ces deux villes furent sur le pied 
d'une parfaite égalité avec Venise. Baudouin, roi de Jérusa- 
lem, assigna aux Génois dans sa capitale un quartier, une 
contracta , et il en fut de même à Jaffa. Les Génois obtinrent 
aussi le tiers du terrain des villes d'Assur, de Césarée et de 
SaintrJean d'Acre. Le prince Boémond donna aux Pisans , en 
1108, un quartier à # Antioche, où ils avaient, comme à Pise, 
leurs libertés, leurs lois, leurs magistrats. Gênes et Pise, 
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enfin, commercèrent aussi en Sicile, même avant les croi- 
sades. Elles y trouvèrent des concurrents qui excitèrent leur 
jalousie. C'étaient les Provençaux qui trafiquaient dans l'île. 
On croit que ce furent les Génois qui parvinrent à les en 
éloigner. 

Marseille paraît avoir été la seule des villes de la France 
méridionale où il régnât un esprit assez entreprenant , et où 
il y eût assez de moyens pour rivaliser avec les villes d'Italie, 
et tirer parti des croisades pour le commerce et la naviga- 
tion. L'histoire ne nous a transmis nulles traces d'établisse- 
ments marseillais dans l'empire de Byzance , ni de privilèges 
accordés au négoce de cette ville. Mais il existe de nombreux 
monuments de ses succès en Palestine et de la part qu'elle 
prit aux croisades. En 1117, les Marseillais furent autorisés 
par Baudouin II à former, à Jérusalem, un établissement 
dans un quartier uniquement habité par eux. Foulques, 
successeur de Baudouin , à qui ils rendirent d'importants 
services , les exempta 'd'impositions par tout son royaume. 
Baudouin III leur accorda, en 1152, des factoreries dans 
toutes les villes de Palestine , avec les privilèges accoutumés. 
Après la perte de la ville sainte, en # 1190, Gui de Lusignan 
renouvela encore ces privilèges des Marseillais; leurs na- 
vires, grands et petits, furent exemptés de tout péage; et 
il leur fut permis de s'ériger un tribunal {curia) à Saint-Jean 
d'Acre. Ces actes prouvent quelle activité et quel intérêt la 
ville de Marseille apportait au commerce d'Asie. Ses succès 
y furent considérables, et lui fournirent les moyens d'aug- 
menter tellement sa marine, qu'en la même année, 1190, 
elle avait déjà un assez grand nombre de vaisseaux, pour 
transporter à la Terre-Sainte toute l'armée anglaise de Ri- 
chard Cœur-de-Lion. 

A peine un siècle est-il écoulé depuis le commencement des 
croisades, et déjà le commerce maritime a pris de tels ac- 
croissements! Auparavant, quelques vaisseaux allaient isolé- 
ment chercher les denrées de l'Orient, et un petit nombre de 
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ports les recevaient; maintenant ce sont des flottes entières, 
et toutes les côtes de Syrie et de l'empire grec leur sont ou- 
vertes. Auparavant, ces négociants, étrangers partout, ne se 
hasardaient qu'avec réserve ; maintenant , en arrivant sur ces 
plages lointaines , ils y trouvent des établissements pompeux , 
des communautés formées de leurs concitoyens , les mêmes 
lois, les mêmes mœurs, et presque une seconde patrie. Jadis , 
dans ces mêmes lieux, ils achetaient, à force d'impôts, la 
permission de commercer et quelque liberté furtive, qu'on 
leur vendait avec mépris ; aujourd'hui , ils sont libres et ho- 
norés. Si un seul peuple commerçant eût joui de ces avan- 
tages , il aurait par leur moyen subjugué les nations , deve- 
nues tributaires de* son industrie. Mais il en était plusieurs 
qui couraient la même carrière ; ils devaient se déchirer entre 
eux. C'est ce qui arriva durant la seconde période , à laquelle 
nous allons passer. 

§ III. 
Commerce maritime depuis la prise de Constantinople. 

Les alarmes qu'avaient conçues les empereurs grecs dès la 
première croisade , furent bien justifiées par l'événement. La 
faiblesse de leur empire , vu de si près , avait été dévoilée ; et 
dévoilée aux yeux de ceux qui étaient le plus disposés à en 
profiter. Les Occidentaux étaient à portée d'observer toutes 
les fautes d'un gouvernement vicieux ; comment, par exemple, 
la marine grecque tombait en dépérissement, soit par un 
manque réel de moyens pour la soutenir, soit par une éco- 
nomie mal entendue ; et déjà les puissants comptoirs du com- 
merce italien formaient partout autant d'États dans l'État. 
En l'an 1202, au moment où Venise venait de louer toutes 
ses flottes à une armée de croisés qui partaient pour la Pa- 
lestine , arriva dans ses murs le fils d'Isaac l'Ange qui venait 
d'être renversé de son trône , le jeune Alexis , pour réclamer 
du secours contre son oncle, aussi nommé Alexis. Le prince 
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fugitif promit des sommes exorbitantes et des privilèges illi- 
mités à ceux qu'il regardait déjà comme les libérateurs de 
son père et les siens. Il ne voyait pas que de tels libérateurs 
deviendraient infailliblement ses maîtres. L'armée franco-vé- 
nitienne, croisée pour la délivrance du Saint-Sépulcre, va 
donc débarquer sur les côtes du Bosphore , et mettre le siège 
devant la capitale de l'empire d'Orient. Les Latins prirent la 
ville, et rendirent le trône à Alexis et à son père. Mais on leur 
avait trop promis ; et l'impossibilité de remplir ces engage- 
ments jeta la discorde entre le père et le fils. Leur dynastie 
fut détruite, un tyran occupa un instant le trône impérial ; les 
croisés qui, déjà s'éloignaient, revinrent sur Constantinople , 
la prirent d'assaut et la pillèrent en mars 1204. L'empire tomba 
ainsi entre leurs mains , ou plutôt il se divisa en quantité de 
parcelles. Des princes grecs se maintinrent à Nicée et à Tré- 
bisonde. Les vainqueurs se partagèrent le reste. Un prince 
franc, Baudouin, comte de Flandre, monta sur le trône impé- 
rial. Les Vénitiens se firent un lot qui valait mieux pour eux 
que la couronne. Ils eurent un quart de l'empire en étendue 
territoriale ; mais combien le prix ne s'en accrut-il pas par le 
genre de domaines qu'ils choisirent? Le génie du commerce 
les guida; ils prirent pour eux une partie de la capitale, 
toutes les côtes depuis l'Hellespont jusqu'à la mer d'Ionie , la 
presqu'île de Morée , toutes les îles grecques de quelque im- 
portance, Négrepont, Candie, Gorfou et beaucoup d'autres 
plus petites. De là vient encore cette république des Sept- 
Iles qui a joué de nos jours un rôle si important. Maîtres des 
côtes , les Vénitiens l'étaient aussi des mers par leurs flottes ; 
et il n'est pas besoin de preuves pour faire voir combien un 
tel ordre de choses était avantageux à leur commerce. 

Le premier changement qui en résulta, fut l'établisse- 
ment d'un système colonial. Les villes commerçantes d'Italie 
avaient posé quelques fondements d'un semblable système; 
mais il ne pouvait s'établir en entier qu'au moyen de la 
souveraineté foncière. La prise de Constantinople et le dé- 
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membrement de l'empire avaient été faciles. Il n'était pas 
aussi aisé de conserver ce qu'on avait acquis par un coup 
de main. Pour y parvenir, on donna, à titre de fiefs, des 
districts, comme Andrinople et Lépante avec leurs terri- 
toires, à des princes grecs, qui prêtèrent foi et hommage 
à la république; et l'on établit dans la capitale et les îles 
des colonies vénitiennes. Celle de Constantinople fut orga- 
nisée tout à fait sur le modèle de la mère-patrie , en répu- 
blique aristocratique, avec un sénat, un petit conseil et un 
magistrat suprême, qui les présidait à l'instar du doge, 
et qui fut appelé podestat. Tous les employés civils et mi- 
litaires étaient soumis à cette juridiction. La colonie était 
composée de nobles et de citoyens ; et toutes les autres 
lui ressemblaient plus ou moins pour la forme. Au-dehors , 
elles étaient toutes protégées par une force navale, suffi- 
sante pour s'opposer aux entreprises des Génois ou d'autres 
ennemis. Elles étaient indépendantes des nouveaux empe- 
reurs latins de Byzance. Un historien, souvent cité, rap- 
porte l'exemple remarquable d'un traité formel passé entre 
l'empereur et le podestat vénitien à Constantinople. 

De ces institutions résultèrent en second lieu , et un nou- 
veau progrès, et une plus grande extension du commerce. 
Les Vénitiens, maîtres des côtes et des ports de l'Helles- 
pont, entrèrent dans la mer Noire. Là s'ouvrit pour eux 
un commerce d'une haute importance. Les pays qui bor- 
dent au nord cette mer, sont ceux qui approvisionnaient de 
grains la capitale de l'empire. Outre cela, une partie du 
commerce de l'Inde et des provinces d'Asie à l'est du mont 
Caucase, traversait l'Euxin. Les Vénitiens connaissaient d'a- 
vance les ressources de ces parages. Quelques-uns de leurs 
navigateurs y avaient déjà pénétré; et la république avait 
même quelque établissement en Crimée. Mais ce ne fut qu'à 
l'époque dont nous parlons qu'ils y parurent en maîtres; 
et que leur pavillon domina aux embouchures du Danube , 
du Tanaïs et du Phase. Ils fondèrent au fond du golfe qui 

Croisade de Constantinople. 19 



—s 



290 LA CROISADE 

reçoit le second de ces fleuves une colonie, qui en prit le 
nom de Tana, et qui s'est appelée depuis Azof. Cette colonie 
fut constituée comme les premières, et devint un des en- 
trepôts principaux du commerce asiatique. Des caravanes, 
chargées de marchandises de l'Inde , traversaient cet immense 
continent depuis les bouches du Gange jusqu'aux rives de 
l'Oxus ; confiées alors à la navigation du fleuve et à celle de 
la mer Caspienne, ces mêmes marchandises étaient débar- 
quées à Astracan; de là on les transportait, à dos de cha- 
meau , à Tana , d'où elles se distribuaient sur divers points 
par la mer Noire. Des traités conclus avec les princes Mogols 
de l'intérieur, assuraient aux Vénitiens un commerce lucra- 
tif avec ces nomades, dont étaient composées pour la plus 
grande partie les caravanes qui parcouraient l'Asie en divers 
sens. 

Les Vénitiens entretinrent aussi un commerce considérable 
avec les places de l'est et du sud de la mer Noire , avec Tré- 
bisonde, Fasso et autres. Et bien qu'ils eussent contribuée 
dépouiller les princes grecs du siège de leur empire , ils n'en 
cherchèrent pas moins à former des relations commerciales 
avec ces mêmes princes réfugiés à Trébisonde. Ils parvinrent 
à conclure avec eux des traités de commerce. Le principal 
de ces traités, qui est de l'an 1303, accorde aux Vénitiens 
les mêmes privilèges que ceux dont jouissaient les Génois; 
le droit d'avoir un comptoir, une église , un bailo ou juge 
particulier, de ne payer que les mêmes impôts , et ainsi du 
reste. Les villes dont on vient de parler étaient aussi un en- 
trepôt du commerce de l'Inde , mais cette branche se dirigeait 
vers les côtes, à l'ouest de la mer Noire, d'où elle aboutissait 
en Albanie. Le commerce d'Arménie, dont la capitale, Tau- 
ris , était le point central du commerce de toute la Perse , de 
celui de Bagdad et de Bassora , rendait encore plus intéres- 
sants les établissements dans cette partie. C'est à Tauris que 
se réunissaient les caravanes qui se dirigeaient à l'est sur 
Ispahan, Balkh et Bokhara, aussi bien que celles qui se 
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rendaient au sud dans les villes situées sur le Tigre , et qui 
viennent d'être nommées. 

Mais un changement devait bientôt s'opérer dans cet im- 
mense système commercial. La puissance vénitienne avait 
de redoutables concurrents. A l'époque où elle était devenue 
dominante à Constantinople et dans tout l'empire grec, les 
Génois se trouvaient engagés avec les Pisans dans une guerre 
qui fut longue, opiniâtre, à peine interrompue quelquefois 
par de courtes trêves. La rivalité de ces deux républiques, 
et leur acharnement l'une contre l'autre, servaient à souhait 
les Vénitiens. Cependant leur fortune avait éveillé la jalousie 
des Génois. Rien n'alarmait ceux-ci autant que la perspective 
de se voir bannis de la mer Noire, et exclus de ce commerce 
qu'ils avaient précédemment partagé avec les Vénitiens* et 
que maintenant ils soutenaient encore de tout leur pouvoir. 
Déjà ils avaient été contraints d'abandonner la capitale de 
l'empire; et ils couraient risque de perdre tout négoce et 
toute navigation dans l'est de la Méditerranée, au cas que 
les Vénitiens s'y maintinssent à un aussi haut degré de puis- 
sance. Ils ne négligèrent donc rien pour leur susciter autant 
qu'ils purent des ennemis ; et bientôt s'alluma entre les deux 
républiques une guerre, qui ne fut terminée qu'en 1215 par 
un traité , qui rendit aux Génois , en Romanie , les anciennes 
libertés que leur avait accordées l'empereur Alexis. Mais si 
la jalousie qui naît de la rivalité du commerce ne permet 
jamais une paix durable , à plus forte raison quand les ad- 
versaires se trouvent aussi rapprochés, et dans une conti- 
nuelle collision. Un débat survenu à Saint-Jean d'Acre entre 
les marchands des deux nations , et où se mêlèrent quelques 
voies de fait , suffit pour allumer une guerre sanglante entre 
les deux États. Les Vénitiens , alliés aux Pisans et à Mainfroi 
de Sicile , eurent l'avantage sur les Génois ; mais cet avan- 
tage même leur coûta cher et les affaiblit. Les Génois profi- 
tèrent de la circonstance pour persuader aux Grecs de se- 
couer le joug des Vénitiens , et de reprendre Byzance. 
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L'extrême faiblesse du trône impérial latin chancelant sur 
les ruines où il était assis , semblait inviter à l'exécution de 
ce plan. Michel Paléologue, souverain de Nicée, osa le ten- 
ter, s'empara de Constantinople par surprise, en 1261, et 
monta sur le trône grec qu'il venait de relever. 

Cette révolution en amena une autre dans la situation du 
commerce. Le nouvel empereur, reconnaissant envers les 
Génois, ses alliés, les mit sur-le-champ en possession du 
faubourg de Péra. Les Vénitiens furent chassés de la ville, 
le palais de leur podestat fut démoli , et un vaisseau chargé 
de ses débris fut envoyé à Gênes. L'animosité dès lors fut 
portée au comble. Les Vénitiens firent la guerre aux Génois 
et aux Grecs réunis. Mais la haine contre les Génois était la 
plus forte. Venise fit bientôt la paix avec les Grecs, et pour- 
suivit la guerre contre Gênes. 

Le commerce des Vénitiens souffrit de cette catastrophe; 
sa prospérité cependant ne dépendait pas entièrement de 
Constantinople : les flottes de Venise n'étaient point enta- 
mées, et assuraient à l'existence de son commerce une base 
qu'on ne pouvait facilement ébranler. Ces républicains su- 
rent donc lui ouvrir de nouvelles sources de prospérité; la 
rivalité leur fit redoubler d'efforts , et le résultat de ces dé- 
mêlés fut encore de donner plus d'extension au commerce 
général de l'Europe. 

Depuis cette époque, les Génois continuèrent à dominer 
à Constantinople, et restèrent les alliés fidèles des empereurs. 
Ceux-ci que la paix avec les Vénitiens n'avait pu engager à 
leur restituer la plénitude de leurs anciens droits, ne les 
toléraient dans l'empire qu'en qualité de locataires. Le com- 
merce des Vénitiens dans la mer Noire se ressentit du désa- 
vantage de ce nouvel état de choses , et ne put se maintenir 
au faîte qu'il avait atteint. Même avant le retour des empe- 
reurs grecs à Constantinople, les Génois avaient tellement 
rétabli leurs affaires dans ces parages , qu'ils y pouvaient du 
moins balancer la puissance vénitienne; et depuis ils n'eu- 
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rent plus d'autre but que d'exclure leurs rivaux du Pont- 
Euxin. Mais ils ne réussirent pas mieux que les Vénitiens 
n'avaient réussi à les en exclure eux-mêmes. 

Cependant les Génois profitèrent de leur nouvelle prépon- 
dérance dans la mer Noire , pour y fonder des établissements. 
Ils choisirent pour cela la presqu'île de Crimée, où déjà les 
Vénitiens avaient quelques colonies. Ce fut près de l'emplace- 
ment de l'ancienne Théodosie qu'ils fondèrent leur colonie de 
Caffa, qui devint ensuite si florissante. L'année précise de 
cette fondation est incertaine; mais ce qui est certain, c'est 
que l'époque s'en éloigne peu de celle du retour des Grecs à 
Constantinople , et qu'elle se rapporte environ à l'année 1266. 
Caffa ne fut d'abord qu'une bourgade ouverte , et il fallut , 
pour la construire , la permission spéciale du khan des Tar- 
tares. Plus tard , elle fut entourée de murs et de fossés pour 
la mettre à l'abri des attaques et des brigandages de ces 
peuples. Elle fut d'ailleurs soumise à une juridiction muni- 
cipale , à la tête de laquelle était un consul envoyé de Gênes , 
et qui changeait tous les ans. Les autres établissements gé- 
nois de la presqu'île , Cembalo , Cerco , et quelques autres , 
ressortissaient à la même juridiction. C'est de ce point que 
les Génois parvinrent à étendre leur commerce dans le Le- 
vant. La Crimée , qui leur fournissait du sel en abondance , 
devint pour eux l'entrepôt des productions étrangères. Là se 
tenait le marché des pelleteries du Nord , des étoffes de soie 
et de coton fabriquées en Perse, et enfin des denrées de l'Inde 
qui y parvenaient par Astracan. Les Génois étendirent leurs 
établissements jusqu'à la région du Caucase , dont la richesse 
métallique les attirait puissamment. On a même prétendu de 
nos jours qu'on avait retrouvé dans ces montagnes quelques 
traces de leur ancien séjour, qui s'y étaient conservées depuis 
plus de trois siècles qu'ils ont perdu Caffa. 

Une branche importante du commerce de l'Europe et de 
l'Asie , devint de la sorte le partage des Génois. Leurs rivaux 
cherchèrent à s'en dédommager ailleurs , et ils y réussirent. 

19* 
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Quand les Vénitiens virent les Génois alliés des Grecs, ils 
n'hésitèrent pas à devenir eux-mêmes alliés des Sarrasins , et 
conclurent avec eux des traités de commerce, malgré toutes 
les défenses de l'Église , qui finit cependant par leur accorder 
dispense sur ce point , moyennant une certaine somme d'ar- 
gent. Le fruit de cette nouvelle alliance fut un commerce 
très-lucratif pour les Vénitiens dans les ports et places des 
Sarrasins , surtout à Alexandrie ; ce qui les indemnisa pleine- 
ment de ce qu'ils perdaient dans le Nord. 

En effet, Alexandrie, qui était alors sous la domination 
des sultans Mamelucks, était le centre du commerce de 
l'Asie et de l'Afrique; et son port sur la Méditerranée la 
rendait propre à être aussi le point de communication de ces 
deux parties du monde avec l'Europe. Les Vénitiens y avaient 
toujours entretenu quelque commerce, leur domination dans 
la mer Noire leur donnant occasion de se procurer quantité 
d'esclaves de Géorgie et de Circassie, qu'ils ne pouvaient 
nulle part revendre avec autant de profit qu'en Egypte. Main- 
tenant qu'ils avaient perdu leur supériorité à Constantinople, 
quel pays pouvait leur offrir plus d'avantages? Là se trou- 
vaient entassés les trésors de tout le Levant, et particu- 
lièrement les épiceries les plus recherchées de l'Inde , qui y 
venaient par l'Arabie -Heureuse. Le peu d'éloignement du 
Malabar et de Ceylan à ce dernier pays, la facilité de la 
navigation le long des côtes, avaient établi entre ces con- 
trées, depuis les temps les plus reculés, un commerce qui 
subsistait encore. Le port d'Aden , sur la côte méridionale 
d'Arabie, était le premier entrepôt des denrées de l'Inde. 
Elles en repartaient avec les produits les plus recherchés de 
l'Arabie, surtout la précieuse gomme de l'encens, et étaient 
conduites au Grand-Caire par des caravanes , qui suivaient la 
côte de la mer Rouge du côté de l'Arabie , et traversaient 
l'isthme de Suez. De là ces marchandises descendaient ensuite 
par le Nil à Alexandrie. C'était ici que les navires de Venise 
allaient s'en charger pour l'Europe , ainsi que des grains , des 
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dattes , du sucre et du coton de la fertile Egypte , à laquelle 
ils rendaient , en retour, les métaux , les huiles , les bois de 
construction , et les autres produits de l'Occident. 

Aussitôt donc que les Vénitiens eurent perdu leur pré- 
pondérance à Constantinople , ils se hâtèrent de conclure 
avec le sultan Malec-el-Adel un traité qui les mettait en 
possession du commerce de l'Egypte. Plusieurs traités sui- 
virent , d'une teneur pareille, mais avec divers articles addi- 
tionnels. Toutes les conditions principales étaient déjà ren- 
fermées dans le premier, qui est de l'an 1262. Il était composé 
de vingt-huit articles, qui assuraient aux Vénitiens toute 
sûreté pour leurs personnes, leurs propriétés et leurs bâti- 
ments, leur donnaient des magasins, une église et un bagne 
particulier; déterminaient une taxe équivalente à celle qu'ils 
payaient au temps de Melekalchem , et autres points avanta- 
geux. Un traité postérieur, de 1303, étendit encore ces sti- 
pulations favorables. De leur côté , les Vénitiens s'engagè- 
rent à respecter les navires des sujets du sultan. 

Ce commerce actif avec l'Egypte offrit aux Vénitiens l'oc- 
casion de former ou d'étendre leurs liaisons avec les autres 
États musulmans de la côte septentrionale d'Afrique. Ici , les 
villes de Pise et de Gênes, situées plus avantageusement, 
semblent les avoir prévenus. Les Pisans avaient déjà obtenu , 
par un traité avec le roi de Tunis passé en 1230, et le premier 
qu'on connaisse avec ces peuples, la liberté d'établir un 
comptoir dans cette ville. Les Génois en avaient obtenu au- 
tant. Un traité fait avec les Vénitiens, en 1251 , leur accorda 
à leur tour le droit de s'établir à Tunis , d'y bâtir une église , 
d'y avoir un consul ; en revanche , ils consentirent à un tarif 
de douane. En 1356, ils passèrent une pareille convention 
avec Tripoli, par laquelle ils furent assurés du commerce 
de tout le pays, depuis Sphax jusqu'à Mésourate. Ces auda- 
cieux marchands ne s'en tinrent pas même au commerce des 
ports ; ils prirent part à l'expédition des caravanes qui s'en- 
fonçaient dans l'intérieur de l'Afrique : un traité conclu en 
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1320 avec Masouth, roi de Tunis, leur en assure le droit. 
On ne peut que former des conjectures sur la marche de ces 
caravanes , dont on ne sait rien de positif. Peut-être allaient- 
elles à la rencontre de celles qui venaient du Grand-Caire. 

Ce commerce des villes d'Italie avec la côte de Barbarie, 
qui a été de tout temps un des greniers de l'Europe , fut au 
moins une suite indirecte des croisades , du grand mouvement 
qui alors agita tout l'Occident , de l'immensité des approvi- 
sionnements que rendaient nécessaires les armées qui se 
rassemblaient sur les bords de la Méditerranée, et qui s'y 
embarquaient pour la Palestine. Mais une suite plus directe 
des croisades , fut le commerce des villes d'Italie et de Mar- 
seille avec la Syrie, et par cette province avec le reste de 
l'Asie orientale. Les négociants italiens cherchèrent à s'affer- 
mir dans cette partie par des traités avec les princes Sarra- 
sins. On en connaît un de l'an 1229, conclu entre le sultan 
d'Alep et les Vénitiens , au moyen duquel il devint possible à 
ces derniers de prendre une part active au commerce conti- 
nental et aux caravanes qui venaient de Bassora. Le même 
acte leur assura dans Alep un comptoir, une église et une 
magistrature nationale. Un autre traité de l'an 1219, avec 
Aladin , sultan d'Icône , qui s'y réfère à des traités précédents, 
conclus avec son frère et son père , prouve que les Vénitiens 
ne négligèrent point non plus le commerce de l'Asie-Mineure. 
Le sultan leur accorde un sauf-conduit général dans toute 
l'étendue de ses États ; fixe les droits à percevoir sur certaines 
denrées , mais affranchit de tous droits les perles , l'or et les 
plumes de prix. 

C'est après la croisade de Constantinople qu'arrivèrent à 
Venise les tisserands en soie , les ouvriers habiles en tissus 
d'or et de pourpre, par lesquels Venise rivalisa en peu de 
temps avec Lucques et surpassa la Sicile, Lisbonne et Al- 
mérie. Les chefs-d'œuvre qu'elle avait conquis augmentèrent 
non-seulement la richesse de l'Occident, mais ils réveillèrent 
aussi les dispositions pour les arts. La république elle-même , 
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qui, à cette époque, était parvenue à sa maturité , ne pouvait- 
elle pas attirer des artistes grecs dans ses États? 

Le long séjour que les Latins firent à Constantinople , ne 
dut pas non plus rester infructueux pour l'extension des 
richesses scientifiques; quoique bien des trésors littéraires 
aient péri dans les trois incendies qui ont ravagé Constanti- 
nople dans l'espace de deux années, beaucoup d'ouvrages, 
inconnus jusqu'alors, échappèrent certainement au ravage 
des flammes. Si les chevaliers ne demandaient que des com- 
bats, des seigneuries et des fiefs, si les ecclésiastiques ne 
songeaient qu'à l'éclat du culte et au service des églises , si 
les Vénitiens ne recherchaient que le lucre, il dut cependant 
s'en rencontrer quelques-uns , dans la foule de ceux accou- 
rus, pendant plus d'un demi-siècle, à Constantinople, soit 
par curiosité, soit pour y trouver des richesses, des hon- 
neurs et des dignités , qui ne furent pas complètement aussi 
indifférents pour ces manuscrits. On sait du moins que l'ou- 
vrage d'Aristote sur la philosophie de la nature a été apporté 
à Paris peu de temps après cette conquête, et y a été tra- 
duit en latin. Qui sait ce que la science doit à cette expédition 
victorieuse , à ce séjour à Constantinople , puisque l'agricul- 
ture elle-même en éprouva une influence salutaire? 
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